
  


  [image: Couverture - Jacques Barbéri - Le crépuscule des chimères]


  


  
    Le crépuscule des chimères
  


  
    Jacques Barbéri
  


  
    Roman
  


  [image: Editions La Volte]


  


  


  d’autres images, d’autres textes vous attendent sur

  www.lavolte.net


  


  


  


  


  Conception graphique: Stéphanie Aparicio


  Illustration de couverture: Stéphane Perger


  Cet ouvrage a été composé avec les caractères «LaVolte» (pour l’intérieur), polices exclusives dessinées par Laure Afchain.


  © Tous droits réservés.


  


  © Éditions LaVolte –2013


  I.S.B.N: 9782917157664


  


  Le Code de la propriété intellectuelle interdit les copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite par quelque procédé que ce soit, sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants cause, est illicite et constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.


  


  


  


  à Stéphane


  


  


  


  Toute ressemblance avec des univers existants ou ayant existé est purement fortuite.


  Prologos


  Les milliers de corps enchevêtrés qui croupissaient dans la Tour de Fer avaient lâché un énorme soupir de soulagement.


  Le grincement des portes de métal, épaisses de quelques centaines de mètres et hautes de plusieurs kilomètres, qui s’ouvraient pour la première fois depuis trois mille ans, n’avait pas réussi à couvrir la tornade d’air libérée par les poumons des milliers de pensionnaires du Tartare.


  Et maintenant, à pied ou sur diverses montures, l’armée de toutes les armées, soldats irréductibles dont l’ardeur au combat n’avait pas retenu la leçon de la mort, traversait le Phlégéton en direction de la porte de Corne, survolée par les draghommes d’Asclépios.


  Lorsque les premiers cavaliers franchirent la brèche qui miroitait dans la tiédeur intermédiaire tel un rideau de perles, un cri de joie se propagea le long de la colonne de chair et de métal jusqu’au tréfonds de l’Enfer, jusqu’au cœur du Tartare où les derniers soldats s’extirpaient de terre et se rinçaient dans les eaux du Cocyte avant de partir pour leur ultime combat.


  Mais quitter le pays de la mort n’est pas une sinécure… Aussitôt franchie la porte de Corne, les âmes retrouvent les corps qu’elles ont quittés en mourant. Certains y perdent un bras ou une jambe, d’autres un bout de tête ou de poitrine. Les moins chanceux, brûlés ou atomisés lors de leur passage de vie à trépas, se réduisent à un petit tas de cendre sur la selle de leur monture. À ceux-là, il sera difficile de combattre mais les autres, tous les autres, qu’ils soient manchots, culs-de-jatte ou décapités, combattront jusqu’à l’annihilation totale, car la guerre est leur devise et ils ne craignent plus la mort…


  Première partie


  Sur le milieu du chemin de la vie


  Je me trouvai dans une forêt sombre:


  Hors de la bonne voie je m’étais égaré.


  1

  Katarsis


  Mais où retrouver à présent la trace presque effacée de l’ancien crime?


  SOPHOCLE, Œdipe-Roi


  L’éclair de la lame.


  Anjel n’avait pas eu le temps d’identifier l’objet. Il avait juste vu un trait lumineux passer devant lui. Un filament incandescent qui s’étirait entre la main de son frère et la gorge de son père. Un pont de lumière qui avait enjambé la table du salon, un court moment d’éternité.


  Il était resté pétrifié.


  La gorge de son père s’était ouverte, comme une deuxième bouche privée de dents.


  La bouche riait et le sang giclait. Les mains de son père, recroquevillées telles des serres, agrippaient les bords de la plaie, essayaient de colmater la brèche. Dérisoire tentative d’enrayer l’inéluctable venue de la mort qui ricanait en un gargouillis atroce.


  


  Une main se posa sur son épaule.


  «Vous devriez vous asseoir.»


  Il leva la tête et aperçut un policier d’une quarantaine d’années, cheveux courts, fine moustache, yeux gris-bleu qui le poussait gentiment vers un fauteuil. Il s’y laissa choir mollement.


  Comme dans un rêve, il voyait d’autres policiers s’agiter autour des cadavres ensanglantés de ses parents. Crépitement des flashes. Le corps de son père, tombé au bas de sa chaise, tout ratatiné, comme s’il avait essayé d’arrêter l’hémorragie en repliant son corps sur lui-même. Le rôti encore fumant trônant au centre de la table impeccablement dressée. Il soupçonnait sa mère d’avoir acheté un service neuf pour le recevoir. Il n’avait pas vu ses parents depuis plus d’un an. Depuis son départ pour New York. Il voulait devenir médecin légiste et s’était dit qu’il n’y avait pas de meilleur endroit pour mener à bien ses études. Il avait lu au moins une dizaine de fois Nécropolis. Et ceci expliquait peut-être cela. Le roman de Lieberman lui avait révélé sa vocation, mais à présent, les corps vidés comme des lapins qui tournoyaient devant lui en faisant remonter un filet de bile le long de son œsophage lui hurlaient qu’il s’était probablement trompé.


  Le corps de sa mère était affalé, les bras en croix, à un mètre de la porte d’entrée.


  En deux enjambées, Daren l’avait rattrapée et lui avait agrippé l’épaule. Une légère traction et elle avait pivoté sur elle-même, emportée par son élan. En un contrepoint absolument synchrone, la lame avait cisaillé la gorge. Une chorégraphie parfaite.


  Et il n’avait même pas bougé. Même pas essayé d’arrêter son frère. Même pas crié: «Daren! Non! Ne fais pas ça!!!» Il aurait dû pourtant. Il aurait certainement évité le pire. Mais il était devenu de glace et sa volonté avait fondu comme neige au soleil.


  


  Il se sentait partir. Passa sa langue sur ses lèvres. Elles avaient un goût de craie. Une masse brûlante grimpait dans ses viscères, essayait d’atteindre sa gorge.


  Le policier lui tapota la joue.


  «Ça va aller? Vous m’avez l’air plutôt mal en point…»


  Il essaya de fixer le regard de l’homme en costume bleu. Eut un haut-le-cœur. Ferma les yeux et pinça les lèvres. Mais le cadavre de sa mère était comme imprimé sur sa rétine.


  


  Au bout d’un temps interminable mais qui n’avait probablement duré qu’une poignée de secondes, il s’était finalement levé. Son corps pesait des tonnes. Il s’était lentement approché de Daren, immobile près du corps de sa mère agité des derniers soubresauts nerveux de l’agonie. Une indicible colère l’avait alors brusquement submergé.


  «Et maintenant… C’est mon tour?!» avait-il hurlé à l’adresse de son frère.


  Daren avait lentement tourné la tête vers lui. Un mouvement étrange. Lent et craquant; évoquant un insecte aux articulations de chitine. Sa main s’était dépliée, tout aussi lentement, telles les pattes d’une araignée. Le couteau était tombé sur le sol. Rebondissant, volant, rebondissant… Cling! Cling! Puis la bouche de Daren s’était ouverte.


  «Tu es mon frère, Anjel.»


  Il avait ensuite indiqué d’un petit mouvement de tête le cadavre de son père et celui de sa mère, qui avait enfin cessé d’agoniser.


  «Eux, ils ne sont rien. Nos vrais parents sont d’une autre nature, d’une autre puissance. Et nous sommes nous aussi d’une autre nature, d’une autre puissance. Nous ne pouvons rien faire d’autre que l’exprimer.»


  Il s’était alors approché d’Anjel, l’avait embrassé sur la bouche, transformant leur gémellité en un fascinant test de Rorschach et était parti, le laissant avec un goût de mort sur les lèvres et une angoisse insondable qui n’avait depuis cessé de grandir.


  Tassé dans son fauteuil comme un vieux tas de linge, Anjel, le teint cireux, le visage ruisselant de sueur, avait l’impression de devoir revivre éternellement l’épilogue de ce mélodrame sanglant.


  Une violente convulsion le projeta brusquement hors du fauteuil. Le policier l’accueillit dans ses bras.


  Anjel vomit puis perdit un instant connaissance.


  Un autre policier, beaucoup plus jeune, s’esclaffa. «Putain, il t’a pas raté. J’ai toujours dit que t’avais des goûts de chiottes.


  —Aide-moi un peu au lieu de déconner! Tu vois pas qu’il est tombé dans les vapes!


  —C’est quoi, ce bordel?!»


  Les deux flics tournèrent la tête de concert.


  Elle était grande, blonde est plutôt bien balancée. Du genre à faire monter la température ambiante d’un ou deux degrés. Mais le vieux Walther P38 glissé dans son holster refroidissait quelque peu les ardeurs.


  Elle montra Anjel du doigt. «Suspect? Témoin?»


  Le flic qui le soutenait haussa les épaules. «C’est le fils des cadavres, lieutenant. Il nous a dit que c’était son frère qui avait fait le coup et qu’il avait assisté à toute la scène. Mais il nous a peut-être raconté des conneries.


  —Le fils des cadavres! Vous ne pensez pas que le fils des victimes serait une formule plus appropriée? Et puis qu’est-ce qu’il fout là? Vous ne pouviez pas l’installer ailleurs pour l’interroger?


  —On ne l’interrogeait plus, lieutenant.


  —Ah! Et pourquoi ça?


  —On ne savait plus quelle question lui poser. Alors on vous attendait.


  —Et les cadavres? Vous les avez interrogés?» railla le lieutenant.


  Le flic afficha une mine ahurie. L’autre pouffa de rire. Elle lui lança un regard noir. Anjel revenait lentement à lui. Il se sépara du flic en titubant. Elle lui prit délicatement le bras.


  «Venez… On va discuter dans un coin… plus tranquille.»


  Anjel lui lança un regard étonné. «Qui êtes-vous?


  —Lieutenant Marbella. Je suis désolée pour vos parents.»


  Elle le conduisit dans la cuisine, l’installa sur une chaise et entreprit de fouiller les placards.


  «Vous cherchez quoi au juste?»


  Elle ne prit même pas la peine de tourner la tête pour lui répondre. «J’ai eu une journée difficile, alors j’ai besoin d’un petit remontant.


  —Vous trouverez du whisky dans le deuxième placard, en bas à gauche. Et… vous pouvez m’en servir un aussi.


  —Vous avez eu une journée encore plus difficile que la mienne, c’est ça?»


  Anjel acquiesça en souriant, puis il fondit en larmes.


  Il lui avait tout raconté. Dans le menu détail. Le whisky aidant, il avait pu transformer les images en mots sans avoir envie de vomir toutes les cinq minutes. Elle s’était contentée d’acquiescer de temps en temps tout en sirotant son whisky, relançant simplement la machine par un mot, un raclement de gorge, un simple murmure, et laissant Anjel parler, parler, parler…


  Daren n’avait jamais vraiment accepté ses parents adoptifs et, au fil des années, la tension qui gangrenait leur quotidien n’avait cessé de croître. Anjel était toujours là, aux aguets, prêt à intervenir pour arrondir les angles, pour éviter la rupture, le clash, la confrontation ultime. Mais son sacrifice avait des limites. Et celles-ci avaient été atteintes exactement un an plus tôt. Si Anjel voulait avoir une chance de réussir ses études, il devait prendre le large. Il avait opté pour New York, «La cité des morts», qu’il avait sillonnée de nombreuses fois en compagnie de Paul Konig, le médecin-légiste en chef de la ville, le long des routes d’encre et de papier dessinées par la plume inspirée d’Herbert Lieberman.


  La mort.


  Il avait décidé d’y consacrer sa vie et, brusquement, elle l’envahissait. Ses parents allaient finir entre les mains de ces tripoteurs de cadavres qui le fascinaient et qu’il était maintenant prêt à haïr.


  Il voulut boire une gorgée de whisky mais son verre était vide. Le lieutenant Marbella le lui remplit puis fit de même avec le sien. Anjel la regarda d’un air étonné.


  «Je sais ce que vous pensez… Un lieutenant en exercice qui se laisse aller à la picole, ça ne fait pas très sérieux… Ou bien, une femme qui boit, ça manque quelque peu de distinction…» Elle ne lui laissa pas le temps de répondre. «Je vous ai dit tout à l’heure que j’avais eu une journée difficile. Disons qu’elle a été un tout petit peu plus difficile que les trois cent soixante-quatre autres journées d’une année de merde!»


  Anjel passa de l’étonnement à l’ahurissement.


  «Je sais, je devrais vous consoler plutôt qu’étaler mes problèmes. Mais vous me racontez votre vie et ça vous soulage. Alors je peux vous raconter la mienne. De toute façon, je ne vois pas à qui d’autre je pourrais la raconter. Mes collègues de boulot sont tous des machos ou des demeurés. Quand ils ne sont pas les deux à la fois. Ma mère passe la plupart de son temps en cure de désintoxication, ce qui explique peut-être mon penchant pour le whisky, et la dernière fois que j’ai vu mon père je ne savais pas encore bien parler, ce qui m’a malheureusement privé du plaisir de pouvoir le traiter de sale con. Je n’ai pas de frères, pas de sœurs et ma petite amie vient de me plaquer.»


  Elle avala son verre cul sec puis porta sur Anjel un regard trouble.


  «Je préfère les femmes. Mais les hommes ne me laissent pas indifférente.»


  Anjel détourna les yeux et but une gorgée de whisky. L’alcool était à la fois brûlant, tiède et rafraîchissant. L’incommensurable douleur qui broyait sa cervelle, écrasait sa poitrine et triturait ses tripes s’estompait au fil des minutes. À cet instant, comme s’il s’agissait d’une révélation divine ou diabolique, il se rendit compte que sa vie venait de basculer. La lame de son frère n’avait pas seulement tranché la gorge de ses parents, elle avait également lacéré la trame de l’espace-temps. Et à travers les déchirures, il distinguait maintenant le chaos qui habite toutes choses et qu’il s’était jusqu’à présent refusé de voir.


  Il sut également que l’alcool l’avait soulagé comme jamais auparavant et qu’à compter de ce jour il ne pourrait plus s’en passer.


  Le lieutenant Marbella posa son verre et s’approcha de lui en se massant la gorge. «Écoutez, Anjel… On va identifier les empreintes laissées sur le manche du couteau… Par simple précaution. Mais je vous crois. Votre frère a pété les plombs et a tué ses parents adoptifs. Je vais quand même vous poser une dernière question: “Pourquoi?”»


  Le visage de Marbella était tout prêt de celui d’Anjel et il avait l’impression que de petites décharges d’électricité statique lui chatouillaient la peau. Il déglutit.


  «Pourquoi… quoi?


  —Pourquoi Daren est-il passé à l’acte à ce moment-là et pas à un autre? Qu’est-ce qui a déclenché ce carnage?»


  Anjel déglutit à nouveau. «C’est à cause des araignées.»


  Marbella écarta son visage de celui d’Anjel en affichant une moue de dégoût. «Des araignées?! Quelles araignées?»


  


  Anjel soupira en repensant à cette journée caniculaire de fin de siècle. Il venait d’avoir dix ans et le thermomètre fêtait ça en pulvérisant la barre des 40o C. Il jouait avec Claire, la fille aînée des voisins, dans le parc aménagé qui se trouvait juste en face de leur maison. Elle avait un an de plus que lui, un petit nez en trompette et de longs cheveux noirs bouclés. Il ne savait pas encore bien ce que cela voulait dire, mais il était amoureux d’elle. Une goutte de sueur glissa le long de la tempe de la fillette. Anjel se pencha et la lécha du bout de la langue. Claire s’écarta en riant.


  «Arrête, tu me chatouilles!»


  Anjel était rouge de honte. Claire se rapprocha à nouveau de lui.


  «Tu aimerais bien m’embrasser, n’est-ce pas?»


  Anjel hocha timidement la tête. Il s’approcha d’elle, les lèvres tendues vers l’avant. À la dernière seconde, Claire s’écarta en riant.


  «Pas tout de suite… Tu dois d’abord le mériter. Les princes tuent toujours des dragons, des ogres ou des démons avant de pouvoir embrasser leur princesse.»


  Anjel fronça les sourcils, puis jeta un œil autour de lui.


  «À mon avis, y a rien de tout ça dans le coin!»


  Claire afficha un sourire pervers.


  «Non… Mais il y a des araignées.»


  Ils descendaient à la cave. L’escalier hélicoïdal donnait le tournis à Anjel qui avait du mal à conserver son équilibre. Derrière lui, le lieutenant Marbella le suivait en soupirant. «Des araignées, grommelait-elle. C’est quoi encore ce délire? Des araignées…»


  


  Claire avait trouvé une vieille boîte de conserve. Et, après avoir fureté dans les fourrés qui entouraient le parc, avait capturé une belle araignée, grasse et poilue, qui s’évertuait ridiculement à escalader la paroi en fer blanc de sa prison.


  Anjel ne comprenait pas bien où sa petite copine voulait en venir, mais il était prêt à tout pour elle. Il n’espérait qu’une chose: qu’elle ne lui demande pas de bouffer cette bestiole!


  «Viens, on doit aller au bac à sable», lui dit Claire.


  Anjel la suivait depuis un moment comme un petit chien. Il était en nage, à la limite de l’insolation. Il espérait que toute cette mise en scène se terminerait rapidement pour pouvoir enfin l’embrasser et lui offrir un soda dans la salle climatisée du Cornet d’Or.


  Claire creusa un trou dans le sable et y planta la boîte.


  «C’est une invention de mon frère, expliqua-t-elle. Avec le sable brûlant autour de la boîte et le soleil qui se réfléchit sur le métal, la température grimpe au moins à quatre-vingts degrés.»


  Anjel comprit brusquement ce que cela signifiait. Et l’araignée paraissait le comprendre aussi. Elle bondissait, raclait le métal de ses huit pattes, s’agitait de plus en plus.


  Claire paraissait s’amuser, mais lui était terrifié.


  «C’est horrible! s’exclama-t-il.


  —Mais non, au contraire, c’est rigolo. Il va bientôt faire tellement chaud là-dedans que l’araignée peut s’enflammer d’un coup. Mais pour que ça aille plus vite, on a besoin de ça.»


  Elle sortit une petite loupe en plastique au manche en forme de crocodile, récupérée dans un paquet de cornflakes, et la lui tendit. «À toi de jouer!»


  Anjel la regarda d’un air hébété.


  «Si tu veux toujours m’embrasser, bien sûr…»


  


  Anjel avait du mal à orienter correctement la loupe. Sa main tremblait et la sueur qui coulait le long de ses tempes bifurquait à l’angle de ses paupières et lui voilait la vue.


  L’araignée se cognait violemment contre la paroi de la boîte et ses mouvements étaient de plus en plus désordonnés. Claire riait aux éclats. Elle se moquait tout autant de la maladresse d’Anjel que de celle du misérable arachnide dont les secondes de vie étaient maintenant comptées. On imaginait presque que de petites étincelles crépitaient entre les poils de l’animal, suivies par de petits traits de fumées. L’insecte devenait fou, essayait de grimper, tombait sur le dos, battait l’air de ses huit pattes articulées. Se redressait. Anjel aurait voulu mettre fin à cette horreur mais Claire était aux anges, et il ne pouvait pas la décevoir.


  Pour Anjel tout se passa alors comme dans un rêve, ou plutôt le pire des cauchemars. Il était concentré sur sa main, essayait de stopper son tremblement pour en finir une fois pour toutes avec cette histoire, lorsqu’il entendit un cri. L’espace d’un instant, il crut que c’était l’araignée. Mais il s’avisa tout aussi rapidement que c’était impossible. Il leva alors les yeux et, en une superbe contre-plongée digne d’un film d’horreur de série Z, vit Daren se ruer sur Claire pour lui assener une violente gifle. Anjel se redressa d’un bond. Daren était gonflé de colère. Sa peau avait du mal à retenir la violence qui l’habitait. Le temps se figea. La main de Daren était toujours levée et des marques rouges apparaissaient lentement sur la joue de la fillette qui fixait son agresseur d’un air hébété, la mâchoire pendante. Puis elle fondit en larmes et le temps reprit son cours. Daren se retourna et regarda Anjel droit dans les yeux. Son regard était frappé du sceau de la démence et Anjel en fut tétanisé. Daren baissa enfin son bras. Puis il s’agenouilla, plongea la main dans la boîte et en retira l’araignée. Elle ne bougeait quasiment plus.


  Il regarda encore une fois Anjel droit dans les yeux et ce regard lui disait: «Si tu n’étais pas mon frère, je t’aurais réduit en miettes.»


  Puis il pencha son visage vers l’animal et le lécha tendrement.


  Un profond dégoût s’immisça entre les sanglots de la gamine. «T’es dingue, Daren… complètement dingue!»


  Puis elle partit en courant.


  Anjel regardait son frère humecter l’araignée de sa salive pour la réhydrater.


  Claire avait raison. Daren était dingue et une petite voix intérieure lui intimait l’ordre de le tuer.


  Sinon, dix ans plus tard il égorgerait ses parents et…


  «Hé… Vous êtes toujours là?»


  Anjel refit surface en avalant une énorme bouffée d’air, comme un nageur qui serait resté trop longtemps sous l’eau.


  Mais l’air sentait la terre et la moisissure, pimenté d’une discrète touche de décomposition animale. Il eut un haut-le-cœur qui le plia en deux. Marbella lui posa une main sur l’épaule et l’autre sur le front.


  «Si vous voulez gerber, allez-y. J’ai l’habitude. Mon ex se cuitait un soir sur deux.


  —Ça va aller», articula péniblement Anjel en se redressant.


  Marbella était tout contre lui et le visage d’Anjel effleura sa poitrine. Il s’en écarta discrètement.


  «C’est une véritable étuve ici! lança-t-elle en ôtant son blouson… C’est quoi ce bordel?» Elle indiquait les cages et les vivariums qui brisaient la pénombre de la pièce.


  «La petite ménagerie de Daren. Ou en tout cas ce qu’il en reste.»


  Anjel actionna l’interrupteur pour éclairer les lieux mais aussi se libérer de l’attraction érotique qu’exerçait Marbella. Privée de son blouson, elle dévoilait une superbe poitrine moulée par un tee-shirt blanc qui s’arrêtait au dessus du nombril. La crosse du P38 qui dépassait du holster lui rappelait qu’il était en présence d’un lieutenant de la criminelle et pas seulement d’une trentenaire torride qui voulait croquer un jeunot en détresse pour soigner son stress.


  La petite ménagerie de Daren… Malmigathe d’Europe, Araneus diadematus, Labidognathes, Argiopes, Thomises, Araignées-crabes, Araignées-loups et les mortelles Latrodectus. D’étranges monstres miniatures parés de couleurs éblouissantes qu’il s’était imaginé pendant longtemps venir de mondes perdus ou même de lointaines planètes. Les Labidognathes de Vénus, les Argiopes martiennes, les mortelles Latrodectus arrachées à la fournaise de Mercure… Et les Malmigathes d’Europe qui venaient, bien sûr, du satellite de Jupiter et non du vieux continent. Daren lui avait fait aimer les araignées, pour s’assurer qu’il ne chercherait plus jamais à les tuer peut-être? Mais maintenant, les vivariums regorgeaient de cadavres en décomposition. La mort régnait partout dans cette baraque. Il était parti et tout s’était déglingué. Son père avait fait la seule connerie qu’il fallait éviter et Daren l’avait tué. Puis il avait tué sa mère, sans qui rien de tout cela ne serait arrivé. Mais surtout, il les avait tués parce qu’ils n’étaient rien pour lui.


  Il racontait tout cela au lieutenant Marbella qui l’écoutait d’une oreille distraite. Il avait du mal à respirer. Il voulait quitter cette maison, aller prendre l’air, mais les yeux du lieutenant brillaient, ses narines frémissaient et ses lèvres ruisselaient de désir. Anjel la vit comme l’unique araignée encore vivante en ces lieux. Toutes les autres avaient été «effacées» par le désinsectiseur dont son père avait loué les services. Sa mère détestait les araignées. Elle supportait la lubie de Daren depuis des années en croquant machinalement des poignées de Lexomil jusqu’à ce que, la veille de l’arrivée d’Anjel, une araignée se glisse dans son lit. Une belle araignée-loup, duveteuse et dodue, qui lui avait refilé la danse de Saint-Guy en lui piquant la plante du pied.


  Le désinsectiseur avait gazé les araignées après avoir obturé hermétiquement les vivariums. Celles qui se trouvaient dans des terrariums difficiles à calfeutrer avaient eu droit à un régime spécial: un petit pistolet à air comprimé qui lançait des pointes de métal enduites de nicotine pure, dont l’abus est dangereux comme chacun sait. Un carnage! Que Daren avait découvert juste avant l’heure de l’apéritif. Il n’avait pas dit un mot. Avait bu un whisky, s’était installé à table puis avait pris le couteau à découper le rôti et tranché la gorge de son père…


  


  «Et pourquoi ne vous a-t-il pas tué, vous aussi? demanda Marbella en approchant son visage de celui d’Anjel.


  —Je n’avais pas touché à ses petites protégées et puis… je suis son frère… jumeau… Pour lui, c’est sacré. Il a toujours pensé que nous étions différents des autres. Que nous avions en nous une… puissance, un don… je ne sais pas… Je ne l’ai jamais vraiment compris.»


  Les lèvres de Marbella se posèrent sur celle d’Anjel comme un papillon sur une fleur. Il se laissa butiner sans réagir.


  «Tu en as envie?» murmura Marbella.


  Anjel ferma les yeux. «Je ne sais pas… Je suis épuisé…


  —Laisse-toi faire… Tu verras, ça va te faire du bien… Faut pas se laisser aller à la déprime.»


  Elle déboutonna le pantalon d’Anjel puis retira son jeans.


  Anjel laissa fuser un rire nerveux.


  «Pourquoi ris-tu?


  —J’avais toujours imaginé qu’une nana flic était plutôt du genre coincé.


  —Ouais… Eh bien, c’est des conneries… Des préjugés à la noix…»


  Sa bouche se referma alors sur le sexe d’Anjel et il oublia tout. Sa petite amie qui l’attendait à New York. Les cadavres de ses parents adoptifs, au-dessus de sa tête.


  Il se faisait sucer par un lieutenant de la criminelle au profil de top model et ses mains se glissaient sous sa culotte à la recherche de moites friandises. Il gémit. Puis elle se redressa et s’assit entre deux vivariums, les jambes écartées, les pieds posés sur le rebord de la paillasse. Le sexe de Marbella avait un goût de vanille, étrange et enivrant. Les jambes de la jeune femme se refermèrent autour du torse d’Anjel et ils roulèrent sur le sol entre les falaises vitrées des vivariums. D’un brusque revers de main, Marbella brisa une vitre. Du haut des marches, un policier demanda si tout allait bien. Elle lui répondit que tout allait pour le mieux. Anjel lécha le sang qui perlait entre les doigts de Marbella. Il ne savait plus très bien où il était. Il ne savait plus très bien ce qu’il y avait dans sa tête. Il était comme drogué par les phéromones de son amante religieuse. Elle se redressa et appuya ses coudes sur le rebord de la paillasse, offrant sa croupe à Anjel qui la pénétra en gémissant.


  


  Lorsqu’il la vit, il crut halluciner.


  Son ventre s’écrasait mollement sur le dos de Marbella. Son pubis frappait ses fesses qui s’écartaient en un bruit moite. Et il entendit le cliquetis de ses pas. De ses huit pattes qui raclaient la paillasse. La mygale, une rescapée de l’holocauste, s’avançait vers eux, fière et hautaine. Elle venait les narguer. Ses chélicères prêtes à mordre. Elle venait l’importuner comme son frère l’avait fait pendant des années avec sa folie, ses manies, sa psychose envahissante. Sa main s’avança vers la crosse du P38. Il l’arracha violemment du holster. Marbella hurla, voulut se dégager. Il lui bloqua l’épaule de sa main libre et poussa de toutes ses forces. Il allait enfin se libérer de l’emprise de son frère. Son sexe était une barre de plomb. Il libéra sa semence dans les entrailles de sa partenaire tout en déchargeant l’arme sur l’animal, qui fut instantanément réduit en miettes.


  Le temps s’était vraiment déchiré et, à travers la brèche, Anjel vit que son futur avait un air d’Apocalypse.


  2

  Asylum


  Vous qui entrez ici, perdez toute espérance.


  Dante ALIGHIERI


  «Cochons de toubibs!»


  L’hôpital est une véritable porcherie. Et je n’aime pas cette charcutaille sur pattes. C’est surtout leur petit côté humain qui me chiffonne. Ils ingurgitent n’importe quoi et aiment bien se rouler dans la fange. On les a bouffés pendant des siècles et maintenant ils servent de mère porteuse et de réservoir à organes. Mais on continue quand même à les bouffer.


  «Cochons de toubibs!»


  C’est ce que dit toujours Vernaclès. Lui, il est comme son nom: tiré à quatre épingles, rasé de frais, gominé, les pompes cirées. Je ne sais vraiment pas comment il peut faire au milieu de toute cette merde. La plupart des autres s’y sentent plus à l’aise. Et ça vomit, et ça pisse, la gueule ruisselante de bave, les lèvres et les joues maculées de bouffe séchée. Sans parler de la Fouine et de Jo Scat qui chient dans tous les coins. Et puis ça bouge tout le temps. Comme dans une ruche ou une termitière. La salle commune est immense et vide. Les objets sont dangereux, disent les cochons de toubibs, et les pourceaux de matons les écoutent. Remarquez, ils n’ont pas tort. Un jour, Franz Parlier, dit l’Autruche, a trouvé une boîte d’épingles et il les a toutes bouffées. Après, il pissait le sang par les deux bouts et il a dû faire un petit séjour sur le billard. Alors c’est normal qu’ils fassent gaffe. Et maintenant, l’Autruche, elle a une vilaine cicatrice purulente sur le bide. Y a bien Jo scat qui la lui lèche de temps en temps mais ça ne veut pas guérir. Faut dire que le billard, ici, il ne trône pas dans une sale d’hop New-Tech. C’est plutôt rouille, champignons et compagnie. Certains disent que l’excès d’hygiène, c’est pas bon, parce que les bactéries en profitent aussi. Peut-être, mais il y a sûrement un juste milieu à trouver! S’en foutent. Ils veulent juste nous garder en vie parce qu’on leur sert de cobaye. Les familles ont signé une décharge et ils peuvent faire ce qu’ils veulent de nous. Personne ne viendra les emmerder, ni même réclamer les restes. Faut dire qu’un type qui bouffe les bibelots ou qui chie dans tous les coins, ça fait plutôt désordre en société…


  Anjel a signé cette putain de décharge! Je n’arrive toujours pas à y croire. Mon frère m’a trahi. Il a fait alliance avec ces bouffeurs de porcs, ces cannibales qui boulottent leurs frères d’organes, leurs mères porteuses. Il n’a pas compris qu’on était différents. Qu’on était d’une autre nature. Moi, je le sais, je le sens dans toutes mes fibres. J’espère ne jamais plus le rencontrer, sinon je serai obligé de le tuer. Mais qu’il se rassure, ils ne sont pas près de me laisser sortir. L’asile de Sainte-Marie est un territoire neutre, une zone de non-droit, comme tous les Établissements de niveau quatre. Seules les expérimentations qui pourraient porter atteinte à notre intégrité physique y sont interdites, mais aucun responsable ne viendra jamais fourrer son groin dans un endroit pareil. Comme pour les camps de concentration pendant la Seconde Guerre mondiale. Ceux qui sont au courant dirigent le monde et ont d’autres chats à fouetter, et ceux qui ont des doutes préfèrent prendre exemple sur les trois petits singes pour avoir la paix. Moi, j’ai de la chance. Je suis là depuis bientôt trois ans et je ne suis passé que deux fois sur le billard. La première parce que l’un des matons y avait été un peu fort et m’avait brisé la mâchoire, et la deuxième pour une injection de culture cellulaire dans la paroi abdominale. Quelque temps après, ce qui ressemblait à un énorme foie s’est mis à pousser sur mon ventre. Ces pourceaux de toubibs étaient ravis. Ils ont coupé la barbaque ectopique et tout est rentré dans l’ordre. Je n’ai eu aucune explication, mais faut pas rêver, n’est-ce pas? Les dingues n’ont pas besoin d’être mis au courant de tout ce qu’on fait avec leur corps! C’était l’année dernière. Depuis, je n’ai plus eu de problèmes. Le billard, connais plus. Le docteur Lambert est tombé amoureux de moi. Ou plutôt de mon moi secret. Mon cas le passionne… Et je le comprends. Je suis différent des autres… De tous les autres.


  Il s’avance vers moi de sa démarche claudicante. Le docteur Lambert est affublé d’un pied bot et l’extrémité de sa jambe gauche se termine par un énorme bottillon en cuir noir qui fait penser à un gros bloc de réglisse.


  Le bureau du docteur Lambert n’est pas plus accueillant que le reste de l’hôpital. Des murs écaillés et suintants, un énorme bureau noir au vernis passé et persillé de trous de vers, deux fauteuils au cuir élimé et aux ressorts distendus et une vieille armoire métallique rouillée contenant probablement des dossiers qui n’ont plus été mis à jour depuis des lustres. De toute façon, le docteur Lambert ne note jamais rien. Pourtant, il se souvient de tout. Et s’il lui arrive de poser plusieurs fois la même question, c’est uniquement pour comparer les réponses. Cochon de toubib qui croit jongler avec la cervelle de ses malades. Mais je ne me laisse pas abuser par ses ruses primaires. Et il aime ça!


  J’essaye de trouver une position confortable pour éviter que les ressorts ne me bouffent les fesses. Le docteur Lambert traîne son bout de réglisse d’un coin à l’autre de la pièce.


  «Que pensez-vous des hommes, Daren?


  —Je ne les aime pas.


  —Est-ce que vous les détestez?


  —Non… ils ne représentent tout simplement rien pour moi.


  —Est-ce qu’un animal a plus d’importance à vos yeux?


  —L’importance n’a rien à voir là-dedans. Un animal est un être vivant. Je suis un être vivant, mais je ne suis pas un homme comme vous, ou Jo Scat, ou le président d’Europa, ou…


  —… vos parents?


  —Si vous voulez. Les hommes n’ont donc pas plus d’importance à mes yeux que le reste du règne animal. Si un fauve vous agresse ou agresse votre famille, vous n’aurez aucun scrupule à le tuer, n’est-ce pas?


  —Vos parents ne vous ont pas agressé, Daren.


  —C’est exact. Mais ils ont exterminé mes araignées.


  —Les araignées sont des animaux comme les autres, non?


  —Pas à mes yeux.


  —Et pourquoi ça?


  —Je vous l’ai déjà dit plusieurs fois. Je ne sais pas…


  —Et vous ne désirez pas le savoir?


  —Je le saurai en temps utile.


  —Vous comptez sur une illumination?


  —Je dirais plutôt une révélation.


  —De Dieu?


  —Dieu est une invention des hommes. Je peux avoir une certaine image de Dieu mais elle n’a rien à voir avec la vôtre. De toute façon, je n’ai besoin de personne. La révélation est en marche et j’en suis le catalyseur.


  —Le meurtre de vos parents est-il le point de départ de cette révélation?


  —Non, mais un événement clef, certainement!


  —Que voulez-vous dire par là?


  —Pour la première fois, j’ai refusé de jouer le jeu.


  —Quel jeu?


  —Celui des hommes, de mon adoption. De cette gigantesque mascarade.


  —Vous vouliez en quelque sorte prendre votre destin en main?


  —Exactement.


  —Savez-vous comment le destin est représenté dans l’iconographie armoriale?


  —Je n’en ai aucune idée.


  —Par une araignée. La toile, quant à elle, représente le tissu de la vie et le voile des illusions. Qu’en pensez-vous?


  —Que vous essayez de me piéger.


  —Je ne suis pas là pour vous piéger mais pour essayer de vous sauver, Daren.


  —Vous savez bien que, quoi qu’il arrive, je ne sortirai jamais d’ici. Je suis incapable de mentir mais par contre, je suis encore capable de tuer.


  —Vous n’avez toujours pas répondu à ma question, Daren.


  —Vous essayez de m’emmener sur une piste symbolique ou psychanalytique alors que les raisons qui guident mes actes sont d’une tout autre nature.


  —Vous savez ce qu’est un schème, Daren?


  —Non, mais vous allez certainement me l’expliquer.


  —Pour Kant, il s’agit d’une représentation qui assure un rôle d’intermédiaire entre les catégories de l’entendement et les phénomènes sensibles. Par exemple, le schème pur de la quantité est le nombre. Et selon Deleuze, le schème de l’araignée c’est sa toile, et sa toile, c’est la manière dont elle occupe l’espace et le temps. La manière dont vous occupez l’espace et le temps ne vous convient pas, Daren. C’est exact?


  —C’est une façon de voir les choses qui peut en effet correspondre à ce que je ressens.


  —Il y a des cas d’araignées très extraordinaires. Lorsque vous les mutilez d’une patte qui ne sert pourtant pas à la confection, elles font des toiles ­aberrantes par rapport à leur propre espèce, elles font une toile pathologique. Comme si un trouble d’espace et de temps correspondait à la mutilation. Est-ce que vous ressentez une mutilation de cette nature?


  —C’est bien pire que cela. Mes filières ont été sectionnées et je ne peux plus faire de toile. Pour l’instant en tout cas.


  —Est-ce que cela à un rapport avec vos parents?


  —Évidemment. Avec mes vrais parents, je veux dire. Ils sont d’ailleurs. Et c’est cet ailleurs que je finirai par retrouver.


  —Cet ailleurs, que signifie-t-il pour vous? Une autre planète?


  —Vous avez parlé vous-même d’une certaine manière d’occuper l’espace et le temps. Je crois que cela définit parfaitement cet ailleurs.


  —Je vois…


  —Non, vous ne voyez rien du tout. Sinon vous ne seriez pas là à me poser toutes ces questions stupides.


  —Je ne crois pas qu’elles soient si stupides. Sinon, vous n’essayerez même pas d’y répondre.


  —Un jour, je vous tuerai.»


  Le docteur Lambert s’immobilise, ridiculement penché sur son pied bot. «Vous ne tuerez personne, Daren. Sinon vous serez immédiatement envoyé dans un établissement de niveau cinq. Et vous en appréhendez très bien les conséquences.»


  Je me lève brusquement, saisis un coupe-papier qui traîne sur le bureau de Lambert et lui plaque la lame sur la gorge. «Je sais très bien ce que cela signifie, mais c’est peut-être la seule voie capable de me conduire à la révélation.»


  Une infime goutte de sang perle sur le cou du docteur Lambert. J’écarte la lame puis la plante sur le bois vermoulu du bureau. Elle s’y enfonce comme dans du beurre.


  «Votre monde est ainsi fait, docteur, vermoulu et friable. Et bientôt, je le réduirai en miettes.»


  Puis je le laisse là, à la fois transi et survolté. Tout ce qu’il ne peut saisir en moi le fascine et il continuera à me protéger.


  Les hommes sont si faibles. Autant en profiter…


  3

  Transfert


  Nous croyons naïvement aux choses comme d’autres croient en l’existence de Dieu, sans remarquer à quel point notre conviction ne repose que sur un «oubli» de l’imaginaire…


  Pierre-Yves BOURDIL, Les autres mondes.


  Anjel n’arrivait pas à se défaire de cette odeur de cadavre qui parfumait sa peau. Il savait pertinemment que ce n’était qu’une illusion mais il ne parvenait pas à l’éliminer de ses synapses effilochées. Même sur le divan de sa psy. Il buvait de plus en plus et son boulot s’apparentait à une corvée. Lorsque le patron de la Morgue de Granville l’avait accepté dans son service avant même qu’il termine ses études, il avait sauté de joie. Las, cet élan s’était fissuré depuis belle lurette. Toute sa vie s’articulait autour de la mort. Celle, virtuelle, de ses parents biologiques, celle, mentale, de son frère, de son double, qui occupait toujours une partie de sa tête, comme un énorme bloc de culpabilité, un monolithe semblable à celui de 2001, planté de guingois dans sa cervelle flasque… Sept ans après le drame, il essayait toujours de recoller les morceaux… Une tâche surhumaine… Il venait de nulle part mais, contrairement à Rimbaud, il n’allait pas partout… Tout comme Daren, il n’avait jamais considéré ses parents adoptifs comme un père et une mère véritables mais comme une simple béquille affective… Peut-être parce qu’ils n’avaient jamais voulu crever l’abcès… leur dire tout ce qu’ils savaient sur leur origine… ou au moins leur révéler les conditions dans lesquelles s’était déroulée l’adoption… Pourquoi l’homme est-il aussi névrotique? La mémoire génétique ne lui suffit-elle pas? D’où vient ce besoin de connaissance et de reconnaissance pour tout ce qui touche à sa naissance? Ce besoin de tisser inlassablement une tapisserie affective sur le canevas des origines et de la descendance… Quel chemin Daren a-t-il emprunté pour en arriver là? Tu me manques, vieux frère… Tu es né quelques minutes avant moi et tu me l’as toujours fait sentir… Tu avais découvert certaines choses, n’est-ce pas? Et c’est ce qui t’a rendu dingue… Et maintenant, c’est ton absence qui m’aliène de toi, qui me colle contre la toile piège de cette analyse interminable…


  Anjel fit mentalement le compte. Il en était à sa quarante-huitième séance. Ce qui faisait exactement trente-six heures de parlote. L’équivalent d’une semaine de boulot à plein temps…


  «Vous pensez à quoi, Anjel? J’ai l’impression que vous êtes ailleurs…»


  Anjel cligna des paupières. Alice Carol le regardait en souriant. Un visage truffé de défauts. La canine supérieure droite de travers, l’incisive centrale inférieure gauche légèrement en retrait, le nez exagérément retroussé, les oreilles plutôt décollées, une chevelure superbe mais qu’elle gardait frileusement nouée en chignon, et une paire de lunettes horrible qui transformait ses yeux en deux ridicules poissons-lunes collés contre la vitre d’un aquarium.


  Il plissa les yeux et accommoda un mètre plus loin, sur le mur du fond, celui qui était situé derrière Alice Carol, elle-même assise derrière son bureau. Il dévisagea pour la quarante-huitième fois la galerie de portraits en noir et blanc, au format trente x quarante, encadrés d’une fine baguette en aluminium, et constata avec effarement que quelque chose avait changé. Il eut d’abord du mal à analyser son trouble puis remarqua qu’une nouvelle photo avait été rajoutée à la série. Il revint sur le visage d’Alice qu’il trouvait, malgré ses défauts, de plus en plus excitant. Sans ses énormes lunettes et les cheveux défaits, elle devait même être…


  «Vous rêvez encore Anjel… À soixante euros la séance, est-ce bien raisonnable?»


  Anjel sourit. «Il me semblait pourtant que les silences étaient aussi importants que les mots… C’est bien vous qui m’avez dit ça, non?


  —Exact. Mais cela fait plus de cinq minutes que je vous ai posé une question. Et j’ai bien peur que vous ne l’ayez tout simplement oubliée.


  —Je crois bien que je ne l’ai même pas entendue…


  —C’est bien ce que je pensais. Vous divaguez…


  —Non, je flotte…


  —Qu’est-ce que vous dites?


  —L’eau est noire. Il n’y a pas de lumière… Ou bien je suis aveugle. L’eau est noire et je l’entends seulement. Le froid sur ma peau nue n’est pas dû aux éléments liquides et mouvants mais à une paroi lisse et incurvée… du métal, peut-être…


  —Vous êtes seul?


  —Non… Daren est là et… L’odeur… il y a une odeur forte, une odeur d’excréments et de pourriture et je…


  —Oui…


  —Je… je n’arrive plus à respirer… je…»


  Au fond de sa coque à viande, Anjel s’étouffait, comme gagné par une crise d’asthme.


  Alice Carol était devant lui. «C’est bien, maugréait-elle, vous n’avez plus besoin de moi pour aller pêcher dans les eaux profondes de la transe hypnotique… Mais vous avez toujours besoin de moi pour en sortir.»


  Elle claqua des doigts.


  Anjel bondit de son fauteuil. Il suffoquait. Les joues écarlates, le front plissé telle une tranche de compression géologique. Les yeux fermés, les paupières congestionnées comme s’il voulait que la chaleur dégagée par la forte pression les soude définitivement l’une à l’autre. Alice lui posa une main sur l’épaule.


  «C’est terminé… Il n’y a plus d’eau, plus d’obscurité, plus de froid… Vous êtes dans le bureau d’Alice Carol, votre psychanalyste, et vous venez de descendre d’un palier dans votre mémoire… Vous êtes maintenant tout près de votre naissance et vous allez bientôt pouvoir…»


  Il ouvrit brusquement les yeux. «J’ai soif.»


  Alice lui lâcha l’épaule et pencha la tête en arrière, légèrement surprise. «Pardon?!»


  Il tourna la tête vers elle, d’un mouvement lent, reptilien, ressemblant fugacement à Jim Morrison, roi Lézard craquelé par l’alcool. «J’ai soif!»


  Alice se dirigea vers le minibar en forme de cafard géant qui se terrait entre le bureau et une machine à décompter le silence. Un hommage au Festin Nu de Burroughs. Elle en sortit une bouteille de Jack à peine entamée. Elle n’eut même pas le temps de se retourner; Anjel la lui arracha des mains et en téta le goulot de façon obscène.


  «Ces séances me fatiguent de plus en plus, ahana-t-il en rendant la bouteille à Alice.


  —Je dirai plutôt: “vous déshydratent de plus en plus”.»


  Comme s’il muait à la vitesse de la lumière, l’aspect reptilien d’Anjel disparut en un souffle. Il tituba et évita de tomber en s’agrippant à Alice. Une de ses mains se referma sur son épaule, l’autre glissa, lui frôlant la poitrine, et finit par trouver une prise au niveau de la hanche. «Excusez-moi mais…»


  Son visage s’était retrouvé à quelques centimètres à peine de celui d’Alice et, lorsqu’elle parla, il sentit son souffle tiède sur ses propres lèvres. «C’est inutile… Je comprends…»


  Puis la tiédeur s’intensifia et il sentit le contact de la chair. Il mordilla la lèvre offerte. Sa main gauche glissa, bloquée par la hanche…


  «Le patient n’a pas droit à de tels écarts, n’est-ce pas?»


  Alice lui mordilla à son tour la lèvre inférieure.


  «Pourtant j’ai envie de vous… C’est humain… Le patient et son psy, le transfert et tout ça…


  —Et tout ça, reprit Alice en continuant à lui suçoter la lèvre.


  —Faire l’amour fout en l’air l’analyse, je crois…


  —Qui vous a raconté ça?»


  Alice jeta un œil à la pendule murale design, façon Escher, deux reptiles emboîtés l’un dans l’autre, chacun ayant dans la gueule une aiguille, comme si les heures et les minutes ne tournaient pas dans le même univers.


  «On va commander un repas et passer la nuit ensemble.» Elle l’embrassa sur la bouche. «Ça vous va?


  —Vous êtes de quelle école?


  —Pourquoi? Vous ne la trouvez pas adaptée à votre cas?


  —Eh bien, lorsque le lieutenant Marbella m’a conseillé de venir vous voir, je pensais que tous les psychanalystes se réclamaient de Freud. Mais depuis, je me suis documenté et j’ai appris qu’il n’en était rien…


  —Détrompez-vous. Il n’y a que Freud… Il a inventé l’inconscient. Le reste n’est que rumination intellectuelle… Ils ont tous voulu tuer le père… Sans succès… Mais ils l’adorent d’une manière ou d’une autre… On l’adore tous, n’est-ce pas?


  —Si vous le dites!


  —Seul Lacan à le droit de dire. Il dit que le réel est impossible, qu’il n’est saisissable que par bouts. Que la réalité est un fantasme et que le vrai voyage commence au-delà du miroir. Les bouts de réels peuvent être nommés. Il a nommé le sien: “Il n’y a pas de rapport sexuel.” Le mien s’appelle “Je suis l’éternelle jouissance.” Vous me suivez?»


  Anjel sourit. «Si j’ai bien compris, c’est plutôt vous qui me suivez…»


  Elle lui rendit son sourire, retira ses lunettes et dénoua ses cheveux.


  Anjel déglutit. Ce qui n’était jusque-là qu’une sorte de désir cérébral se transforma en une irrépressible pulsion sexuelle. Il y eut soudain comme une effervescence animale. Un nuage de phéromones explosa dans la pièce.


  «Je pars du principe que le transfert doit s’accomplir jusqu’au bout. Il ne doit pas buter contre le trauma du réel, de l’impossibilité du réel.»


  Elle écarta les bras et s’avança vers lui.


  «Votre mère est là Anjel, tout près, derrière cette cuvette en fer qui flotte sur une rivière noire… Venez… Fermez les yeux et venez la retrouver…»


  


  Méduse. Gorgone. Alice c’est l’I.A.? Lacan… La queue en…


  Anjel ouvrit brusquement les yeux. Il était en sueur. Les volets à claire-voie dégorgeaient de lumière. Les dernières ombres de la nuit se tassaient dans les coins les plus reculés de la chambre. La fenêtre, uniquement rabattue, claquait sous les caresses du vent. Elle s’ouvrit brusquement et un courant d’air frais hérissa sa peau nue. Il frissonna. Les bras d’Alice se refermèrent autour de sa poitrine.


  «Tu as froid?


  —Non, j’ai peur.»


  Elle est belle, se dit Anjel.


  «Tu as envie de faire l’amour avec toutes les femmes qui s’intéressent un tant soit peu à toi parce que tu ne peux toujours pas mettre un visage sur celle qui t’a mis au monde. Et maintenant que tu sens son souffle et son odeur au fin fond de tes souvenirs, tu as peur… Peur de ne jamais découvrir ses traits alors que tu en es si près…


  —Ou bien le contraire…»


  Alice sourit. «Tu as raison…»


  Il se redressa, tira l’oreiller contre le montant du lit et y cala son dos.


  «J’ai rêvé de la rivière noire. J’étais avec Daren, nous n’étions que de fragiles nourrissons de quelques semaines à peine, mais nous nous tenions debout comme si nous étions des enfants, nous étions emportés par le courant… J’avais peur car je ne me souvenais plus qui nous avait abandonné ainsi au cœur de cette rivière impétueuse, ni pourquoi… Alors Daren m’a regardé en souriant et m’a dit: “Je vais te raconter un épisode de ta jeunesse, et te remettre dans le droit chemin de la mémoire…” Je me suis aussitôt dit que ces mots sortaient de la bouche de Daren mais qu’ils n’étaient pas de lui. Ils étaient de Lautréamont, un écrivain qui a marqué mon adolescence… Je me suis aussitôt senti mal à l’aise. Après une pause lourde de sens, Daren s’est exclamé: “Il y avait longtemps que l’araignée avait ouvert son ventre, d’où s’étaient élancés deux adolescents, à la robe bleue, chacun un glaive flamboyant à la main, et qui avaient pris place aux côtés du lit, comme pour garder désormais le sanctuaire du sommeil.” Entre-temps, la bassine était devenue énorme, comme un gigantesque navire tout en ferrailles et tubulures, plaques de métal rivetées entre elles par de gigantesques boulons suintants la rouille. Une bassine métamorphosée en Nautilus aux hublots géants, fouettés par une eau noire et visqueuse. Dans un recoin obscur du vaisseau, trônait un immense lit constitué d’un assemblage de coquillages géants et recouvert de draps en peau de pieuvre. Sous les draps gris et roses, caoutchouteux, gisait un adolescent à la peau laiteuse qui crachait un sang vermeil entre de fines lèvres bleutées. Il évoquait incontestablement le Comte de Lautréamont.»


  Alice se leva à son tour. «Intéressant… Freud disait que tout se joue en fait sur une autre scène. La conscience se contente de cracher des reproductions imaginaires de la vérité, mais sur cette scène les mots avancent masqués. Ils ne sont que les comédiens de la raison et masquent habilement les véritables acteurs du drame.»


  Anjel soupira. «Tu es belle, tu sens bon… J’aime tes seins, ta bouche, ton sexe… Tu es torride à souhait, mais tu es un peu trop cryptique à mon goût.»


  Il tendit la main et prit la bouteille de Jack qu’il avait posée au cœur de la nuit sur une petite table basse près du lit. Il en avala une longue rasade et laissa fuser un gémissement de plaisir.


  «Et toi tu as tout ce qu’il faut pour séduire une psy… Une vie tumultueuse et une part d’étrangeté qui paraît résister à toute analyse…» Elle regarda Anjel de la tête aux pieds, en s’arrêtant tout particulièrement au niveau de son sexe, encore tendu par l’érection matutinale. «Et tu n’es pas mal non plus… Mais tu bois un peu trop à mon goût!


  —Je comptais sur toi pour régler ce problème.


  —Je t’ai emmené le plus loin possible… Il ne te reste plus qu’à explorer les environs…


  —Tu veux dire quoi par là?


  —Dans ton rêve, Daren cite une phrase de Lautréamont. Il parle d’une araignée…


  —Ce qui n’a rien d’extraordinaire vu son penchant pour ces bestioles…


  —Bien sûr, mais n’oublie pas qu’il s’agit de ton rêve et pas du sien. Alors cette araignée est probablement plus à toi qu’à lui. Une lecture rapide laisserait supposer qu’il s’agit de l’image d’une mère qui donne naissance à deux enfants. Toi et Daren, probablement… et il s’agit d’adolescents, car tu refoules toujours ton enfance tronquée, sans origine… Mais la phrase “l’araignée avait ouvert son ventre” peut se lire différemment: l’araignée avait ouvert le ventre d’une autre personne. Une mère invisible, peut-être symbolisée par les eaux noires… Comme celles des fleuves de l’Enfer…»


  La joue gauche d’Anjel tremblota, puis il se força à sourire et saisit machinalement la bouteille de Jack. Il en avala une longue rasade.


  «C’est bien ce que je disais… Tu es un peu trop cryptique… pour ne pas dire cinglée…


  —Ne crois pas ça, Anjel. Je ne fais que mon boulot… Je ne vais pas t’infliger un pensum sur les phénomènes de condensation et de déplacement mais il s’agit de modalités du discours inconscient tout ce qu’il y a de plus classique… Bon, alors ce qu’ils dévoilent l’est certainement moins. Mais ça, en l’occurrence, c’est ton problème.


  —Je te remercie…»


  Alice sourit et l’embrassa délicatement sur la bouche. Ses lèvres sentaient encore l’amour. Anjel soupira mais c’était une invite à en savoir plus. Il jouait les vierges effarouchées mais il était ferré.


  «Et l’araignée, ce serait qui alors?


  —Je ne sais pas… Peut-être Daren… Ou bien un principe qui l’accompagne… qui vous accompagne… Entendons-nous bien, tout cela n’est qu’hypothèse… Je ne prétends pas lire dans l’inconscient comme une voyante dans le marc de café. Mais ce qui me fait penser que je suis dans le vrai, c’est l’effet de condensation qui alourdit ton rêve… Dans le sanctuaire du sommeil gît Lautréamont… ou bien “L’autre est Amon”. Amon, le “dieu caché”, qui habite le cosmos à la fois comme esprit ou ba sous forme de soleil, figure paternelle par excellence… mais également comme avatar-corps sur Terre et enfin en tant que cadavre qui se régénère dans l’au-delà souterrain: le ba, le père, assurerait ainsi l’interaction entre le visible et l’invisible, entre le réel et l’imaginaire, entre le séjour des dieux et des morts d’autre part. Et par analogie, en évoquant à nouveau Freud, il te permet de passer du rêve au réveil, du caché au révélé, du nocturne au diurne…»


  Alice plissa les paupières et fit une grimace. Elle réfléchissait si intensément qu’Anjel crut que la peau de son visage allait finir par se décoller. Elle avala brutalement une rasade de Jack et poursuivit quasiment en transe: «Par ailleurs, si on néglige l’orthographe, on peut également penser à l’amont de la rivière, voire à l’amont de toute chose, aux origines initiales du monde lorsqu’Amon a mis au monde les divinités primordiales…


  —Et qu’y aurait-il en aval, alors?» lança Anjel d’un air fourbe, pensant clore ainsi la logorrhée d’Alice, qui commençait à l’agacer.


  Celle-ci le regarda l’espace d’un instant droit dans les yeux, l’air de dire: «Tu crois me coincer avec un piège aussi ridicule… Mais sache que tu n’es qu’un nain de la rhétorique.» Et un sourire pervers illumina son visage.


  «Bonne question… À laquelle je répondrai: “La reine y est”!


  —L’araignée…, murmura Anjel d’un air à la fois songeur et dépité.


  —Exactement… Et la reine est la parturiente absolue… Dans une ruche ou dans une termitière, elle donne naissance à des milliers d’individus plus ou moins différenciés mais qui n’accéderont jamais à l’individualité. À qui l’évolution refuse toujours de délivrer une carte d’identité… Mais toi, né de cette femme à qui Amon a ouvert le ventre, tu te différencies du reste de la ruche… Tu es différent… Et c’est à cause de cette différence qu’on t’a jeté dans les eaux noires des Enfers… Tout comme ton frère jumeau, bien sûr…


  —Bien sûr…, soupira Anjel en terminant la bouteille de Jack. Mais ce n’est pas avec ce genre de révélation que je vais arrêter de boire…


  —Probablement pas… Mais elles sont indispensables à l’enquête.


  —Quelle enquête?»


  Anjel affichait un regard torve à la Robert Mitchum.


  «Celle que tu dois continuer au fin fond de ta mémoire, bien sûr, mais aussi celle que tu dois mener sur notre bonne vieille Terre pour découvrir l’identité de tes parents…»


  Anjel ferma les yeux et conclut à voix basse: «Et comprendre enfin pourquoi Daren est devenu fou.»


  4

  Zirkus


  Il faut les aimer pour les présenter…


  Les aimer pour les exhiber…


  Être fou de leurs énormités…


  Être fier de leurs difformités…


  Pour faire d’eux des artistes…


  Des divas, des monstres…


  Des stars assolutas…


  Nous devons les aimer…


  Eric NONN, Joseph Merrick, dit Elephant Man.


  Je ne suis pas fou mais je suis dément, et j’en suis fier. La folie essaye d’organiser le chaos; moi, je me contenterai de peupler le néant. Je serai un de ces prophètes issus des crevasses noires et humides du genre humain. Mais pour l’instant je me dois d’être patient. Je sais que l’instant approche. Jour après jour, une étrange tiédeur glisse sur ma peau. Je sens l’avenir comme s’il s’agissait d’une énorme bête gesticulante, un dragon rouge et or dont les ailes noires claquent dans l’air bouillant du temps. Et le vent brûlant qu’elles soulèvent vient, après plusieurs années d’un voyage à rebours, caresser la peau du prophète.


  Araignée, ma douce araignée qui tisse sa toile sous mon oreiller, je ne t’écraserai pas du poids de ma tête mais dans tous mes orifices tu pourras venir nicher…


  J’ai d’abord trouvé un spécimen très rare: une Veuve bleue. Elle avait élu domicile dans les toilettes du bloc quatre. Derrière la cuvette des chiottes, dans une mince crevasse, juste sous le coude du siphon d’évacuation. Impossible de la voir, mais je l’ai sentie. Les arachnides, contrairement aux humains qui dégagent une odeur aigre-douce, agressive et insistante, exhalent un parfum délicat et sucré plutôt apaisant. J’ai voulu immédiatement la prendre. Je n’ai pas eu besoin de parler. Elle est sortie de sa tanière, a trottiné le long du tuyau en plastique du siphon, sauté sur la lunette en bois brisée et ébréchée, tout juste bonne à cisailler les fesses des dingues qui réussissent à s’asseoir en face du trou, puis s’est arc-boutée sur ses pattes arrière et sur l’extrémité en forme de poire de son abdomen et a frétillé des pattes antérieures, l’air de dire: «Maintenant c’est à toi de faire un petit effort pour venir me récupérer.» Sitôt ma main avancée, elle a sauté au creux de ma paume. Elle était belle. Elle était bleue. C’était la première. L’idée du cirque m’est aussitôt venue à l’esprit. Une équipe d’araignées savantes, ça a quand même plus de gueule qu’un troupeau de puces.


  Elles avancent maintenant l’une derrière l’autre pour venir se placer au centre de l’estrade miniature. En tête vient Mélissa, la plus petite, une Rasculine zébrée rouge et noire qui saute plus qu’elle ne marche, puis vient Rafy, une de ces araignées poilues, longiformes, aux pattes courtes et trapues, la hantise par excellence de tous les poltrons phobiques. Certes, mieux vaut éviter sa morsure… Sinon, c’est la paralysie assurée et la mort pour les plus délabrés. Viennent ensuite Pim, Pam et Poum, trois fouisseuses grises aux longues pattes aériennes, et enfin Graelzia, ma superbe veuve bleue qui dirige la petite troupe de patte de maître. Elles ne font pas toutes preuve d’un talent emphatique exacerbé, mais Graelzia fait office de relais et elles suivent toutes mes instructions au segment et à l’œil.


  Le public est trié sur le volet. Rien que des amateurs. Je ne voudrais pas qu’il arrive malheur à l’une de mes petites protégées. Jo Scat, Mari Loup, Berni la Trogne, Sofia et Matt le Désossé. Vernaclès s’occupe du service d’ordre. Et ce n’est pas Franz qui va l’emmerder. J’avais trouvé un petit scorpion doré, superbe. Il sentait le cerfeuil et la goyave. J’ai même pas eu le temps de le baptiser. L’Autruche s’est pointé et l’a bouffé. Alors je lui ai un peu refait le portrait. Depuis il se tient à carreau et par là même, à distance.


  Et le spectacle commence…


  Le désossé assure l’accompagnement musical. Il torture ses os mais il fait aussi un tas de trucs avec la bouche. Et de temps en temps, il pète. C’est un véritable génie du bruitage…


  Roule tambour, roule…


  Pim, Pam et Poum grimpent l’une sur l’autre. Architecture fragile aux arceaux filiformes. Rafy passe délicatement ses pattes antérieures sous le thorax de Mélissa. Puis le levier se déclenche et Mélissa vole dans les airs pour retomber sur le dos de Poum. La colonne vivante oscille légèrement puis de plus en plus fortement. Au moment où elle va pour s’écrouler, Mélissa saute et atterrit sur le dos de Graelzia.


  Le public est en délire. Et ça hurle et ça pisse, et les gueules ruissellent de bave. Les araignées se mettent en rang et, têtes dressées, elles agitent leurs pattes antérieures, cisaillent l’air de leurs chélicères. Elles sont ivres de joie et ma petite veuve bleue me transmet leur fierté collective.


  Mais il ne faut pas s’endormir sur ses lauriers. Le public n’est pas d’une patience à toute épreuve… Graelzia lance les ordres… Et le spectacle continue.


  Roule tambour… roule…


  5

  Narkose


  Je me baigne. Mon cheval est attaché et me regarde quand je sors du bain. Sait-il que c’est moi, ce moi qui suis arrivé monté sur lui?


  Léon TOLSTOÏ, Carnets.


  Alice Carol tirait Anjel par la main dans le dédale animalier de la rue Salieri. La mode des plasti-appendices avait pris telle une traînée de poudre. En quelques mois les carnets de rendez-vous des plastichirurgiens avaient fait le plein pour l’année. Et les officines louches, les blocs opératoires de cuisine s’étaient développés.


  Mais on n’implante pas une interface biotique comme on perce une oreille et les nécroses purulentes étaient devenues monnaie courante. Ceux qui avaient eu la chance d’obtenir un rendez-vous chez un bioplasticien digne de ce nom pouvaient maintenant parader, ornés de plasti-tentacules qui rehaussaient les poitrines mamelues d’une avenante corolle ou de plasti-queues imposantes qui transformaient un vitellone en superbe étalon.


  La Société Protectrice des Animaux et des Psychomachines n’avait pas encore bronché, mais il était clair qu’en dehors des boutons pressions qui constituaient l’interface, les plasti-organes n’avaient de synthétique que le nom. Et si les tentacules, les queues et tout ce qui ne se dévoilait pas en public étaient si fascinants, c’est que tous ces appendices étaient “vivants”. Truffés de microprocesseurs liés à la mémoire cellulaire de leur hôte, mais vivants. Et l’on parlait déjà de plasti-têtes et de plasti-sexes… Si la SPAP n’intervenait pas rapidement, la plupart des bioplasticiens allaient pouvoir se construire des cliniques en Espagne…


  Alice avait insisté pour qu’ils rendent une petite visite à Marbella. Elle venait d’être nommée commissaire des RG et responsable de la confédération des 3N avec un code d’accès au serveur central d’Interpol. Ça pouvait rendre service. Anjel en était également convaincu, mais il se demandait pourquoi Marbella irait perdre son temps pour une simple affaire de généalogie existentielle. Ils s’étaient peut-être connus sous le signe de la luxure, mais depuis, ils ne s’étaient revus que deux fois, et finalement, se connaissaient à peine. C’était une amie d’Alice, certes, mais contrairement à ce que l’on croit, peu de gens sont prêts à se décarcasser pour les amis de leurs amis…


  Il s’arrêta devant un écran-façade qui annonçait la ratification du rapport “Villes enterrées support/surface” par la commission urbanistique des Nouvelles Nations du Nord (les 3N), ce qui allait donner lieu d’ici une dizaine d’années à la naissance de la Confédération des villes-Sphères Narcose, Nitrose et Névose… «Trois en Un», vantait le slogan ministériel… Volume habitable accru, espace naturel préservé et possibilité d’éjection extra-planétaire en cas de risque majeur… La paranoïa collective est sans limites, se dit Anjel, qui sentait l’angoisse du manque grimper aux cordes à nœuds reliant ses neurones…


  Il avait appelé la morgue en disant qu’il ne se sentait pas bien et qu’il n’arriverait qu’en début d’après-midi. «T’as eu le week-end encore plus chargé que d’habitude», avait grommelé Charon en soupirant, plus pour lui-même que pour Anjel. Charly avait ricané, à moins que ce ne soit Gros-Bœuf, et Roxane avait immédiatement pris sa défense en précisant qu’il ne fallait pas se moquer de quelqu’un d’aussi gentil que lui, même s’il avait tendance à boire un peu trop. Ce qui ne fit que multiplier les rires. Anjel coupa la communication. Il se dit que si Roxane le défendait de cette manière, c’est qu’elle devait en pincer pour lui, et il se demanda bien ce que l’on pouvait trouver d’attirant chez un alcoolo neurasthénique. Il posa la question à Alice. Elle lui répondit qu’il était tout simplement d’un naturel charismatique et que les hommes qui se moquaient de lui le faisaient essentiellement par jalousie.


  «Mais si tu dragues un mec, il cédera à tes avances comme n’importe quelle femme, conclut-elle.


  —Les hommes ne m’attirent pas trop, alors ce cas de figure à peu de chance de se produire.


  —Il ne faut jamais dire jamais.


  —Ni fontaine je ne boirai pas de ton eau… Pour les poncifs, je n’ai pas besoin d’une psy.»


  Il l’arrêta dans son élan et lui demanda de l’attendre un petit moment. Il revint avec deux barbes à papa. Il lui en tendit une. «Et ne me dis pas que je suis en pleine régression mais qu’il n’y a pas de quoi s’inquiéter, vu qu’à ce stade de l’analyse, c’est plutôt normal!


  —Il n’y a plus d’analyste, alors tu n’as rien à craindre», lança Alice avant de mordre le rucher branlant, mou et rose, à pleines dents.


  Anjel fit de même. Autour de lui craquaient des sons et fusaient des formes. Il eut brutalement l’impression de se mouvoir dans un rêve. Une phrase que Pietro Citati mettait dans la bouche d’un schizophrène lui revint en mémoire.


  «Qui m’assure, s’exclama-t-il, que cette couverture sur mes jambes est une couverture, et que je suis moi? Rien ne me prouve que je ne suis pas la couverture!»


  Alice avala la boule de sucre qui s’était condensée dans sa bouche. Des filaments cotonneux maculaient ses lèvres et Anjel ne put s’empêcher d’y voir là une forte connotation érotique.


  «Qu’est-ce que tu racontes?


  —Je suis toujours dans ton cabinet, allongé sur le divan, en transe hypnotique. Et tout ce qui vient de se passer ces derniers temps n’est que le fruit de mon imagination. Dans un instant, tu vas claquer des doigts et je vais m’extraire de cet incroyable scénario.»


  Alice se planta devant lui et claqua des doigts. Les paupières d’Anjel papillotèrent. Il fit claquer sa langue contre le palais mais rien ne se passa.


  «La vie n’est faite que de hasards, sinon…


  —Il ne se passerait jamais rien. C’est bien ça?


  —Exact. Ce qui serait vraiment incroyable, c’est que seules les personnes qui n’ont rien à se dire réussissent à se rencontrer…»


  Anjel acquiesça, tout en suçant les restes de barbe à papa collés sur son bâtonnet.


  «En fait, tout cela est orchestré, lança Alice.


  —Je suis assez d’accord avec toi, mais par qui?


  —Par ton inconscient», conclut Alice en tendant devant elle son reste de barbe à papa qu’elle avait délicatement déroulé de son axe et qui ressemblait étrangement à une délicate toile d’araignée.


  Une pause dans un bar avait été indispensable. Anjel en avait marre de toute cette symbolique psychanalytique qui l’emmaillotait dans une camisole de force mentale. «Comme une araignée momifiant sa proie en vue des ripailles hivernales», avait eu le malheur d’enchaîner Alice. Anjel l’avait fusillée du regard puis avait avalé d’un trait son verre de Jack. Et il s’était tout de suite senti mieux.


  «Je crois que je vais faire psypute…


  —Qu’est-ce que tu dis? lança Anjel qui savourait le plaisir de l’alcool glissant dans ses viscères en papillotant des paupières.


  —J’aime le sexe. C’est probablement pour cela que j’ai choisi la psychanalyse. Quelqu’un d’étendu sur un divan et qui dévoile ses chairs intérieures, ça a un petit côté délicieusement porno, non?»


  Anjel plissa le museau en commandant un deuxième Jack.


  «Et tu as été ma révélation, conclut Alice.


  —Je ne sais pas si je dois prendre ça comme un compliment… Tu vas faire quoi, exactement?


  —C’est simple, je vais racoler mes clients sur le trottoir… ensuite ils auront tout le loisir de me raconter leur vie. Mais sur le divan, ils ne feront pas que parler. Je serai la première péripatéticienne digne d’Aristote!


  —Bon… Je crois que j’en ai assez entendu sur le sujet… T’es dingue…» Il approcha son visage du sien et l’embrassa, puis se leva.


  «Il est temps d’y aller, non?»


  Il eut un léger étourdissement. Alice lui prit le bras. «Tu picoles trop… Tu vas y laisser la peau…»


  Son regard s’était fait sévère. Le cynisme qui caractérisait jusque-là le moindre de ses mots avait disparu.


  «Je sais, ricana Anjel. Mais je n’y peux rien… Tu ne peux pas résister à l’appel du sexe, eh bien, moi, je peux pas résister à celui de l’alcool.


  —Les conséquences ne sont pas tout à fait les mêmes…»


  Anjel fit la moue et se dégagea des mains d’Alice. «Disons que tout cela relève de la pornographie et le débat sera clos.


  —Alors là, tu me sèches…


  —Je te signale que ton langage est en train de se relâcher… C’est péripathétique!»


  Alice haussa les épaules puis sourit et lui tendit son index devant le nez. «La jeune intellectuelle à lunettes et chignon n’était qu’un avatar de salon, p’tit gars… Et si mon nouveau look ne te convient pas, fuck you!»


  Anjel soupira. «Excuse-moi, mais je commence un peu à fatiguer. Alors, on se fait gentiment mettre à la porte par ta copine, ce qui me laissera le temps d’aller faire une petite sieste –seul– avant de reprendre le boulot.


  —No problemo, baby!» lança Alice en lui faisant un clin d’œil.


  Et ils se fondirent dans la masse de plus en plus compacte qui bouchonnait les artères du cœur de Granville.


  


  Anjel n’aimait pas trop se soumettre à la palpation de la Membrane, mais pour pénétrer dans n’importe quel bâtiment public sécurisé, il n’y avait plus moyen d’y échapper. Ça avait au moins le mérite d’éviter les fouilles au corps, voire les prises de sang faites à votre insu par les serreurs de pognes professionnels. Les nouvelles membranes type gataca accomplissaient en moins d’une seconde, une analyse génétique fiable à 99 %, un dépistage viral, microbien, infoviral, biotique, et débusquaient tout ce qu’un sac de viande peut planquer pour transformer un commissariat en léproserie ou l’hôtel des Impôts en une immense terrine de pâté aux staphylocoques dorés. Y compris les nanopulvérisateurs peauciers, aussitôt neutralisés par le baiser de la Membrane qui n’avait rien à envier à celui de Judas.


  Anjel en était là de ses pensées, lorsqu’une sonnerie suraiguë lui vrilla les tympans. Il n’eut même pas le temps de se demander s’il y avait un problème. La membrane lui comprima la poitrine et lui pulvérisa un narcospray dans les narines. Il se laissa aussitôt choir dans les bras de Morphée.


  


  Lorsqu’il rouvrit les yeux, il eut l’impression que du verre pilé avait été glissé sous ses paupières. La lumière glacée de néons bleus reflétée sur le carrelage blanc de la pièce lui cisailla la cornée. Il voulut se protéger les yeux mais ses mains n’étaient pas au rendez-vous. Il hurla et entendit sous son crâne le beuglement d’une grenouille qui avait enfin réussi à avoir la taille d’un bœuf. Une aiguille s’approcha de son épaule, trouva le point de pénétration sous-clavière. Une tiède rayonnance lui voila toute forme de conscience.


  


  Lorsqu’il reprit connaissance, il était allongé au centre d’un canapé moelleux et une douce musique, qui lui rappelait une symphonie d’Albéric Magnard, voletait autour de lui. Papillon aux sonorités fruitées qui caressaient délicatement son oreille.


  Il se redressa brusquement et se rallongea aussitôt. Il n’avait plus mal nulle part mais ne s’était jamais senti aussi faible.


  Alice se pencha sur lui. Elle tenait une seringue à percussion d’une main, lui caressa le front de l’autre.


  «Tout va bien, Anjel… Le plus dur est passé…»


  Elle posa l’embout de la seringue dans la dépression sous-clavière et appuya sur la détente.


  «Le plus dur?» grommela Anjel en faisant la grimace. L’injection hypodermique eut un effet instantané.


  Il se redressa à nouveau, cette fois sans peine, et son regard accrocha celui de Marbella. Il reconnut en même temps les lieux. Il détailla un court instant les portraits de Freud, de Nietzsche, de Jung, de Lacan, et le nouveau, celui de Woody Allen, qui lui paraissait maintenant moins incongru que la première fois qu’il l’avait aperçu. Il se trouvait dans la salle d’analyse d’Alice. Il se demanda ce qu’y faisait le commissaire Marbella, et surtout, ce qu’il y faisait lui-même.


  «Alors, mon chou, on s’est fait une petite frayeur? ironisa Marbella.


  —Tu crois que c’est le moment de plaisanter?! s’insurgea Alice. Il aurait pu y rester…»


  Marbella haussa les épaules. «Quand on a un frère jumeau psychotique interné pour meurtre, on prend quelques petites précautions, non?»


  Alice fit vibrer ses lèvres en un vibrato moqueur. «Ouais… votre logiciel d’identification est un peu merdique!»


  Marbella s’insurgea en affichant une attitude encore plus maniérée. Paupières papillotantes, petit mouvement de la tête vers l’arrière, narines frétillantes et langue vipérine.


  «La Membrane effectue en tout premier lieu un test génétique. Un dixième de seconde environ. Il ne lui faut ensuite que quelques millisecondes pour comparer l’échantillon à sa base de données, parallèlement les contrôles complémentaires continuent: sang, cheveux, rétine, empreintes digitales et présence éventuelle d’armes nanovirales. Mais entre-temps, Henry, notre charmant Agent Intelligent, a déjà repéré que le type qui se trémousse dans la Membrane est un dangereux criminel, Daren Ebner, interné en quartier de sécurité de niveau quatre pour une période incompressible de vingt-cinq ans. Dans ce cas-là, les ordres sont stricts: Élimination immédiate…» Elle laissa un moment la phrase en suspens, pour qu’elle puisse diffuser toutes ses implications, puis poursuivit en haussant le ton: «Alors, sache que si Henry n’avait pas repéré à la dernière milliseconde une différence significative au niveau des empreintes digitales, il n’aurait pas stoppé à temps la procédure de destruction!»


  Anjel s’était avancé vers elles, l’air navré. «J’ai failli mourir et tout ce que vous trouvez à faire, c’est de vous disputer comme un vieux couple!»


  Alice et Marbella regardèrent Anjel d’un air hébété puis se regardèrent comme si elles se découvraient pour la première fois et finirent par éclater de rire en tombant dans les bras l’une de l’autre. En se séparant, une fois calmées, leurs bouches se frôlèrent et Marbella mordilla fugacement les lèvres d’Alice.


  Ce fut au tour d’Anjel d’afficher un rictus digne de la Hammer Films…


  Il venait brusquement de s’aviser que Marbella était en petite culotte. Elle avait apparemment enfilé un tee-shirt à la hâte car l’un de ses bras sortait par le col distendu du vêtement. En lettres bleu métal découpées dans la carlingue d’un zinc aérographié par Monory sur un rectangle bleu clair dérobé à William Klein, s’étalait le sigle PALO ALTO entre la Silicon Valley de ses seins. Un tee-shirt d’Alice à n’en pas douter, qui était elle-même en petite tenue puisqu’elle ne portait en tout et pour tout qu’un cale-seins en latex et un collier-astragale.


  Anjel jeta un œil à l’enfilade des portes entrouvertes qui aboutissaient à la chambre d’Alice… au lit défait, aux vêtements épars…


  «Un vieux couple, tu exagères un peu, non? s’indigna Alice.


  —Disons qu’on partage notre couche depuis un certain temps…»


  Marbella se rendit compte que son tee-shirt était passé n’importe comment et corrigea le tir. Alice pouffa.


  «Alors toi aussi tu préfères les femmes… mais les hommes ne te laissent pas indifférente, bien sûr?! railla Anjel en s’adressant à Alice.


  —Tu l’as sauté?» s’exclama Marbella.


  Anjel retourna s’allonger sur le canapé. «Je comprends mieux pourquoi tu étais persuadée que le commissaire Marbella n’allait pas nous mettre gentiment à la porte», lança-t-il à Alice.


  Mais elle ne l’écoutait plus. «Toi aussi, tu l’as sauté… Où est le problème?


  —Tu es son analyste…


  —Je t’ai déjà dit qu’il avait maintenant plus besoin de toi que de moi…


  —À quel niveau?»


  Alice haussa les épaules et lui répondit une brouillade de mots qu’Anjel ne chercha même pas à comprendre. Il se dit que si Marbella enlevait son tee-shirt et mettait à la place son holster, elle ressemblerait à Charlotte Rampling dans Portier de nuit. Alice avait déjà un petit air de Diana Rigg dans Le club de l’Enfer, et il était prêt à tout… Mais il avait surtout soif, immensément soif… Une irrépressible envie de boire un verre de Jack. Il prit la bouteille posée sur la table basse et en but une longue rasade. Lorsqu’il la reposa, sa tête partit en arrière et c’est finalement le sommeil qui eut le dernier mot.


  Il rêva alors de Daren.


  Et pour la première fois, il essaya de le tuer.


  6

  Araknofobia


  Tout ce qui est rationnel est débile.


  Tout ce qui est insensé est intensément productif.


  Léon TOLSTOÏ, Carnets.


  Le futur cogne, cogne, cogne… Putain, j’en ai presque mal à la tête… Les araignées s’agitent bizarrement. Surtout Rafy. Ses chélicères cisaillent l’air. Elle est sur la défensive. Graelzia paraît débordée. Quelque chose de pénible est en train de se mettre en place. Le futur cogne, cogne… Le vent brûlant craché par la gueule du dragon du temps cloque ma peau. Je voudrais me l’arracher pour aérer toute cette barbaque qui sera bientôt transformée en pot-au-feu. Pim, Pam et Poum sont blotties les unes contre les autres dans une crevasse du mur située sous les montants métalliques de ma paillasse. Melissa saute en tout sens. Elle bondit sur mon crâne, s’extirpe avec peine de ma tignasse, saute sur Rafy qui s’en débarrasse violemment, à deux doigts de la mordre de ses pinces poilues qui la tueraient instantanément. Graelzia s’est blottie dans le creux de mon épaule, à la base du cou. Elle est triste. Je sens ses effluves mélancoliques et je suis triste à mon tour. La porte de la cellule s’ouvre violemment, claque contre le mur en une projection de débris de plâtre. Comme si le futur venait de percuter le présent, faisant se désintégrer la matière et l’antimatière, le possible et l’improbable, la course folle d’un destin inéluctable…


  Randy Moers, le chef de la sécurité, encadré de deux matons au profil géométrique, se plante devant moi en caressant de sa prothèse manuelle aux coulées de rouille la cicatrice rouge vif qui balafre sa joue gauche.


  «On a un petit problème avec tes… animaux de compagnie Daren. Le patron a décidé qu’il valait mieux… que tu arrêtes ton cirque.»


  Et il se met à rire, croyant avoir sorti une excellente plaisanterie. Les deux gardes du corps se regardent. Apparemment, ils n’ont même pas compris les efforts de Randy pour sortir un bon mot. Le neurone lové sous leur crâne comme un serpent est bien trop occupé à les tenir debout, pour piger une plaisanterie aussi primaire.


  Tout cela a un peu énervé Randy, qui s’est approché de moi en faisant la grimace.


  «Ton petit spectacle excite les malades. Et dans l’ensemble ils sont déjà plutôt agités. Alors mieux vaut arrêter les frais.


  —Ça ne les excite pas, ça les éclate. C’est différent. Ils ont un but un peu plus gratifiant que lécher leur bave ou compter combien de pas ils font pour traverser le couloir menant de leur cellule à la cantine.»


  La grimace de Randy lui bouffe toute la gueule. «Ça, c’est ton opinion. Et elle n’intéresse personne. Le patron préfère réintégrer la routine, et le patron commande toute cette turne. J’y peux rien, c’est comme ça. Alors tes petites araignées vont devoir aller pointer au chômage.»


  Et il s’esclaffe à nouveau. Les deux armoires à glace font de même, mais on sent qu’elles n’ont encore pas capté la vanne.


  Randy aperçoit alors la petite perle bleue nichée contre mon cou. «T’es dingue!» dit-il en propulsant sa lourde patte d’ursidé mongoloïde.


  Et le cri de Graelzia me vrille la cervelle. Je sens la trajectoire de sa chute dans un coin de ma tête et le pied de Randy qui s’abat sur son petit corps désarticulé. La souffrance qui m’envahit est sans nom, et la petite troupe ne parvient pas à la nommer non plus… Pim, Pam et Poum se blottissent au plus profond de leur crevasse, Melissa se tapit sous ma tignasse, et Rafy hurle et saute à la gueule de Randy. L’ursidé électrochoqué envoie une main pour écraser la bestiole avant qu’elle ne le pique, mais d’un geste hallucinant je le bloque au poignet d’une main et lui tire la mâchoire de l’autre. Rafy atterrit dans sa bouche et s’en donne alors à cœur joie.


  Randy hurle, essaye de cracher le petit ange exterminateur. Sans succès. Et Rafy pique… pique… et repique… sous la langue qui enfle instantanément dans le palais… Et les deux molosses me tombent sur le râble et me bastonnent… me bastonnent… Dans les dernières poches de nuit, les restes de Graelzia sont encore un nid de souffrance… Et la perte de conscience est pour moi une délivrance…


  7

  Antropik


  Je dois ressembler à une autruche, cet oiseau du désert qui sans cesse se cache la tête dans le sable relativiste pour éviter de faire face aux méchants quanta.


  Albert EINSTEIN.


  Le bourg de Demons était planté au fond de la vallée de l’Éridan comme un ixode au creux d’une aisselle. Il baignait dans une lumière vert foncé faite d’un mélange d’ombre et de filtrat solaire qui parvenait à se frayer péniblement un chemin entre les versants escarpés et sinueux des monts Tyko. La route longeait le versant nord de la rivière et plus l’Aston Martin de Marbella avançait vers le fond de la vallée, là où les gorges se resserraient tellement qu’elles paraissaient soudées, plus Anjel se disait que le surnom de Pas de l’Enfer n’était pas usurpé. Les falaises qui paraissaient se refermer au dessus de leur tête transformaient la vallée en étuve. L’air était suffocant et la langue d’Anjel ressemblait à un morceau de viande boucanée. L’Aston Martin s’engagea sur le pont qui enjambait l’Éridan en un crissement caoutchouteux.


  «Sacrée bagnole, hein!» lança-t-elle à Anjel en grinçant des dents. Depuis qu’elle avait pris le volant, au départ de Granville, Marbella était comme en transe. Anjel comprenait mieux pourquoi elle avait claqué une fortune pour s’acheter cette voiture… Ce qu’il comprenait moins, c’est ce qu’ils venaient faire ici. Henry avait fait du bon boulot. L’A.I. avait écumé les réseaux pendant plus de vingt-quatre heures et avait probablement déniché tous les organismes de la Terre et des environs ayant répertorié des séquençages humains ou plus précisément des marqueurs génétiques… «Il faut aller voir du côté de la poubelle à acides aminés; c’est là que se trouvent les signatures les plus difficiles à contrefaire.» Henry parlait toujours comme ça. Par ellipse, métaphore ou analogie. C’était un peu agaçant… En tout cas, il avait trouvé. Une femme avec un nombre de marqueurs significatifs identiques aux siens. Âge indéterminé. Identité inconnue. Et pour cause… Elle était morte il y avait environ trois mille ans!


  De part et d’autre de la route principale, les maisons étaient entassées les unes sur les autres au pied des monts Tyko, avant que la pente ne devienne trop raide et qu’elles adoptent le look troglodyte.


  «J’ai du mal à croire qu’un tel endroit puisse exister», lança Marbella en faisant baisser la pression du moteur de son Aston Martin et par la même occasion son taux d’adrénaline.


  «J’ai soif», répondit Anjel en observant d’un air inquiet les façades grises et vertes, baignées d’une lumière sous-marine.


  «J’aimerais bien que tu tiennes encore un peu le coup… Que tu ne sois pas trop ivre pour la visite du Muséum. Sinon cette balade n’aura servi à rien.


  —De toute façon, elle ne servira à rien, alors…


  —Tu ne peux pas dire ça… Il n’y a qu’une chance infime pour que cette concordance soit due au hasard!


  —Peut-être, mais il n’y en a qu’une sur deux pour que le laborantin se soit planté. Et puis, ça prouve quoi? Qu’on vient de retrouver un de mes ancêtres… Ça me fait une belle jambe!


  —Bon… Je ne te sens pas très coopératif et je sais que tu as soif… Mais cette histoire est suffisamment étrange pour qu’on y jette un coup d’œil, non?»


  Anjel soupira, se frotta le visage d’un geste nerveux. Le manque commençait à lui gratter la peau. «Si tu le dis… après tout, c’est toi la spécialiste.»


  Marbella suivit les indications qu’elle avait scotchées à l’intérieur du pare-brise et ils débouchèrent rapidement sur une place hexagonale dont l’esthétique tirée au cordeau tranchait sur l’architecture aléatoire du reste des lieux. Elle se gara sur un petit parking désert et coupa le moteur. «Nous y voilà.»


  Anjel jeta un œil à travers la vitre. «Je ne vois pas de bar… Tu es sûre que c’est la bonne place?»


  Marbella lui adressa un sourire désabusé et alla affronter l’air saturé d’insectes qui paraissait posé sur la place comme un bloc de gelée tremblotante.


  Le Muséum d’Histoire Naturelle de Demons se signalait par une énorme porte en bois massif sur laquelle était rivetée une plaque en cuivre tellement usée qu’elle ne révélait plus aucune inscription. Marbella pressa la sonnette.


  «C’est un club ou un musée? ironisa Anjel.


  —C’est le jour de fermeture. Le conservateur préférait nous recevoir en toute tranquillité.»


  La porte s’ouvrit et le cœur d’Anjel sauta une pulsation. Il n’avait pas vraiment réfléchi à la chose, mais pour lui, un conservateur de Musée devait ressemblait peu ou prou à Pacôme de Champignac.


  La jeune femme qui venait de faire son apparition paraissait issue d’un film des années cinquante. Elle portait un chemisier blanc, un tailleur rouge, une jupe moulante noire et des mocassins vernis à talons hauts. Elle n’était pas particulièrement belle, mais elle était… fascinante.


  L’intérêt d’Anjel fut instantanément éveillé. Et s’il n’avait eu honte de présenter à cette femme à la silhouette numérisée sa trogne d’alcoolo en manque, aux traits tirés, ruisselante de sueur, il lui aurait adressé son plus beau sourire.


  Mais il ne réussit qu’à grimacer.


  


  Le Hall d’entrée du Muséum débouchait sur une première pièce de petites dimensions, dans laquelle était exposée toute une série de reptiles et de batraciens plastinifiés que l’on ne trouvait que dans la région: Lambert à collerette, Couleuvre ocellée, Iguanocaméléon, Moloch à queue plate, Dragon fouette-queue, Rainette abricot, Salamandre bleue, Tortue de verre… Ainsi que plusieurs boîtes d’insectes et d’arachnides aux dimensions et aux couleurs impressionnantes. Carabes cornus gros comme le poing, fourmis géantes aux mandibules hérissées d’énormes denticules, scorpions parachute qui pouvaient se déplacer dans les courants ascendants et une mygale privée de toute pilosité, lisse et rose comme celui d’un nouveau-né… Un hybride au corps d’araignée emmailloté dans une peau humaine qui avait littéralement paralysé Anjel. Il le regardait d’un air subjugué en se disant que s’il en voyait un de vivant, il serait absolument terrifié.


  «Le fond de la vallée représente un véritable micro-climat équatorial. L’effet d’étuve lié à la configuration des monts jumeaux ne suffit pas à expliquer une telle particularité climatique», expliquait la conservatrice.


  Mais Anjel l’écoutait à peine. Il pissait fontaine et Marbella ruisselait de sueur. La conservatrice était sèche comme un parchemin et Anjel supposa qu’elle avait bénéficié d’une ablation des glandes sudoripares. Il se dit aussi qu’il commençait sérieusement à délirer et qu’il devait absolument boire un coup. Il se racla la gorge et envoya paître ses promesses de sobriété.


  «Excusez-moi, mais… avant de poursuivre la visite… j’aimerais bien pouvoir me rafraîchir un peu…»


  La conservatrice parut soudain gênée. «C’est à moi de m’excuser… Vous devez être totalement déshydratés… J’oublie toujours que ceux qui viennent de l’extérieur ont du mal à supporter notre climat. Suivez-moi.»


  


  Le bureau de la conservatrice était sobrement meublé mais possédait un mini-bar réfrigéré. Anjel eut brusquement une montée d’angoisse. Si près du but, il estima soudain que la conservatrice n’avait pas une tête à boire de l’alcool. Il se vit en train de grimacer, la bouche pleine d’un liquide pâteux au goût de poire ou d’abricot. Lorsque la porte du bar s’ouvrit et qu’il aperçut la bouteille de scotch-benzédrine coincée entre les canettes de Pupa-Lemon, de Frambo-Cola et autres siruposités vomitives et nullement titrées, il poussa un profond soupir de soulagement. Marbella lui lança immédiatement un regard noir.


  


  La pièce principale du Muséum était peuplée d’os et de pierres. Demons était un important site archéologique. En Amont de la rivière, là où les gorges se réduisaient à une simple fente semblable à une gigantesque meurtrière, avait dû se dérouler dans un lointain passé un incroyable combat. Le sol était jonché d’os humains, mais l’on avait également exhumé un grand nombre de squelettes de chevaux ainsi que des pointes de lances, des poignards et des épées en fer, des casques et des cuirasses en bronze et des sortes de cnémides en cuivre. Sur toutes ces poitrines et ces crânes de métal, deux styles d’armoiries avaient été martelés: un serpent lové autour d’une lance, semblable au caducée d’Esculape et une araignée tératosique pourvue de dix yeux répartis sur tout le corps et de sept pattes, dont une, célibataire, en forme de faucille…


  Anjel avait eu droit à un petit verre de scotch-benzédrine et la conservatrice avait même poussé le vice jusqu’à l’accompagner. En la regardant déguster son breuvage avec un plaisir non feint, Anjel avait imaginé que Demons n’était un gros bourg indolent qu’en apparence… En coulisses, d’étranges cérémonies vouées au culte du plaisir se déroulaient dans une ambiance de démentielle moiteur.


  Le verre de scotch-benzédrine n’était déjà plus qu’un souvenir et Anjel se trouvait de nouveau assailli par l’angoisse. Le Muséum et toute la ville alentour, la rivière que l’on entendait couler dans le lointain, le bruit des insectes qui essayaient de traverser la place en forant l’air pâteux et les versants escarpés des gorges qui se refermaient au dessus de leur tête comme une planète piège qui les avait gobés pour les transporter ailleurs n’arrêtaient pas de déclencher en lui une étrange impression de déjà vu… Mais à chaque fois qu’il croyait tenir un semblant de souvenir, il se rendait compte que seul le délire jouait avec sa mémoire.


  «Tout cela est assez étonnant, commenta Marbella en sirotant sa poche latex de Pupa-Lemon. Mais comment se fait-il que vous n’ayez pas…» Elle regarda autour d’elle en cherchant ses mots.


  «… un lieu beaucoup plus grand et plus moderne pour exposer nos pièces? C’est bien ça que vous voulez dire, commissaire?»


  Marbella acquiesça.


  «Parce que nous ne voulons pas faire de publicité. Si nous acceptons les subventions de la région ou du ministère nous serons obligés d’élargir notre vitrine. Nous n’aurons plus le choix. Et les touristes vont affluer dans le coin comme des mouches. Il va falloir surveiller le site, baliser les sentiers, organiser des visites guidées… Bref s’emmerder la vie!


  —Oh!» s’exclama Anjel, qui feignit d’être choqué alors qu’il trouvait la conservatrice, emmailloté dans son petit tailleur et sa petite jupe, de plus en plus affriolante.


  «Excusez-moi… Mais ne croyez pas que nous gardons toutes ces richesses pour nous seuls. Toute la communauté scientifique est conviée à partager nos découvertes. Des spécimens sont envoyés dans de nombreux laboratoires pour y être analysés, disséqués, étudiés… Et nous avons quand même accepté quelques subsides privés pour moderniser notre propre laboratoire», dit-elle en affichant un sourire d’une perversité absolue.


  Anjel frémit de la tête aux pieds. Il ne savait plus si c’était le manque ou cette femme à la rigidité dépravée qui le remuait de la sorte. Alice avait dit qu’il voulait coucher avec toutes les femmes parce qu’il ne connaissait pas le visage de celle qui l’avait accouché… Vu la situation, il n’était pas près de faire vœu de chasteté.


  Le laboratoire était impressionnant. Il faisait l’effet d’une reconstitution 3D habilement incrustée dans le bâtiment. Il sentait le neuf et paraissait inaltérable. Un peu comme les décors de ces vieux films de science-fiction à l’architecture lisse et hygiénique, toute de métal poli, de vitrage miroitant et de marbre blanc, où se déplacent des travailleurs habillés par Courège et où les machines défient les lois de la robotique mais ne connaissent plus la rouille et les lubrifiants.


  Paradoxalement, le laboratoire était plus «animé» que les salles d’exposition. Cinq ou six personnes, essentiellement des femmes, s’activaient devant d’étranges machines aux formes évocatrices, même si Anjel n’aurait su dire exactement à quoi elles servaient. Une sarabande de mots tournoyait sous son crâne: balayage électronique, effet-tunnel, tomographie, électrophorèse, séquençage alterné, reconnaissance de forme, nanosonde biotique, dériveur synaptique… Une douce litanie technologique qui surfait sur les vagues blanches du laboratoire. Il avait toujours soif, mais maintenant qu’il était ivre, il supportait un peu mieux cette sale impression de déjà vu qui ne le quittait pas d’une semelle.


  Lorsque la conservatrice les conduisit dans une petite salle attenante au laboratoire, l’angoisse revint instantanément. Comme si le futur cognait brutalement contre ses tempes. Il chancela. Marbella lui prit la main pour éviter qu’il tombe. La conservatrice enregistra toute la scène d’un coup d’œil subreptice mais n’en laissa rien paraître.


  Il devait s’agir d’une sorte d’entrepôt car plusieurs animaux en attente de plastinification flottaient dans des bacs cryostasiques de différentes tailles. Dans le plus grand d’entre eux flottait un corps humain aux trois-quarts décharné.


  «Voilà le cadavre qui vous intéresse. Il a été retrouvé en l’état il y a exactement trente ans sur la berge de l’Éridan, tout près de la meurtrière du diable, là où la rivière se jette dans la vallée. Il s’agit d’une femme d’environ quarante ans, apparemment morte de mort naturelle. Nous avons affiné les analyses génétiques, comme vous nous l’aviez demandé, et les avons comparées à l’échantillon que vous nous avez fourni.»


  Anjel était immobile devant le caisson cryostasique, la bouche entrouverte, l’air halluciné, comme s’il venait d’être frappé du syndrome de Stendhal et qu’il allait tomber dans les pommes d’un instant à l’autre. Marbella lui tenait toujours la main. Elle se força à sourire. Encore une fois la conservatrice fit comme si de rien n’était.


  «Nous avons effectué les tests sur plus de trente séquences non codantes de l’ADN mitochondrial. Pas une seule ne diffère de l’échantillon que vous nous avez fourni. La parenté est évidente et la filiation probable.»


  Marbella ferma les yeux puis soupira un grand coup. «À quelle époque est morte cette femme?


  —Il y a trois mille ans environ. La datation au carbone 14 a été confirmée par deux autres isotopes. La marge d’erreur est donc minime.


  —Tout comme les squelettes des soldats exposés à l’étage, n’est-ce pas?»


  La conservatrice acquiesça en se fendant d’un sourire radieux. «Pour ce cas précis, il vaudrait cependant mieux parler de cadavre. Comme vous pouvez le constater, il reste encore quelques fragments de chair putréfiée autour de certains os. Ce qui est rigoureusement impossible au bout de trois mille ans.


  —Sauf si le corps a été momifié…


  —Exact. Sauf si le corps a été momifié. Mais il faut pour cela certaines raisons et…» Son sourire s’agrandit. «Sans vouloir paraître indiscrète… vous avez peut-être les moyens d’éclairer notre lanterne sur le sujet.


  —Je ne vois pas trop comment, répondit Marbella en toute sincérité.


  —Je ne sais pas, moi… En me disant par exemple d’où vient l’échantillon de tissu que vous nous avez fourni. Il a apparemment un lien direct avec notre cadavre et…


  —Vous comprendrez aisément que l’enquête que m’a confiée Interpol est classée secret-défense.»


  La conservatrice fit la grimace en hochant timidement la tête.


  «Par ailleurs, combien y a-t-il de chances pour que les similitudes entre les trente séquences soient le fruit du hasard?


  —Environ une sur six milliards, autant dire que les chances que vous évoquez sont quasiment nulles.


  —Eh bien, dans le cas qui nous concerne, je crois que cette chance est vérifiée.»


  Le visage de la conservatrice subit alors un étrange morphing, comme si un tic la faisait passer en boucle du sourire à la grimace.


  Pendant tout ce temps, Anjel était resté de marbre, figé par le regard de Méduse.


  Il ne saisit pas très bien l’enchaînement des événements qui suivirent la visite du laboratoire. Il n’engramma que quelques flashes. Une jambière en or martelée de l’emblème du serpent… une mygale nue… la place hexagonale bruissante d’insectes… la portière de l’Aston Martin qui se referme en un claquement sourd… la dérive hypnagogique… Et pour la première fois…


  Le rêve.


  8

  Deus Ex Makina


  Ils ont tous un même dessein, et ils donneront à la bête leur force et leur puissance.


  Saint Jean, Apocalypse, XVII, 13.


  Je savais depuis le début qu’on en arriverait là. Les pourceaux en blouse blanche n’attendaient que ça. Le dérapage fatal qui leur permettrait de m’aligoter en camisole. Eh oui… Randy est mort, le pauvre… Et ils m’ont tout de suite expédié à Garampaga… À l’Abattoir comme disent les connaisseurs, ceux qui ont déjà tâté de la matraque, sur le crâne ou dans le trou de balle… Seul le docteur Lambert en est resté marri… Il aurait bien aimé creuser encore un peu du côté de ma tronche mais les carottages sont suspendus. Ici, ils ont le droit d’y aller aux explosifs et ils ne s’en privent pas. La méthode Coué, c’est terminé. À l’Abattoir, les cobayes peuvent crever. Ils sont là pour ça, d’ailleurs. Les protocoles d’expérimentation n’excluent pas la mort du sujet, à partir du moment où celle-ci permet à la recherche d’avancer. Laissez-moi rire! La recherche… Elle avance sur quoi? Sur ses petites pattes? Ses petites jambes? Ses petites béquilles? À Garampaga, on a droit à des cellules individuelles capitonnées. Tout est propre, tout est blanc. Y a plus de moisissure sur les murs, de merde dans les coins, de doux dingues qui bavent et gueulent à la lune. Non, y a plus rien de tout ça… Y a plus de vie, d’ailleurs… Il n’y a plus qu’une succession de blanc, de temps sans dimension et de sondes qui explorent tous les orifices praticables… qui percent toutes les membranes… ectodermiques, dermiques, conjonctives, osseuses…


  Là, ils viennent de m’enfoncer une microsonde dans le crâne et je la vois cheminer sur l’écran de contrôle. Elle s’insinue au niveau de la soudure fronto-pariétale, perce la dure-mère en un gémissement œdipien, puis s’immobilise à la perpendiculaire de la scissure de Rolando. Je ne suis pas un spécialiste, mais je ne suis pas sourd, et les pourceaux en blouse blanche taillent le bout de gras à la limite de l’hystérie. Le type qui m’a précédé sur ce fauteuil y a laissé quelques plumes et quelques neurones par la même occasion, alors ils s’interrogent… Scissure de Rolando… Okay… Cela ne fait aucun doute… Mais ensuite… Dans l’axe de la substance gélatineuse de Rolando… Ou bien plus près du noyau propre de la corne dorsale… Ils finissent par trancher et déclenchent l’expulsion télescopique de la nanosonde… Zoom sur l’écran au niveau cellulaire… La nanosonde avance tel un petit serpent… Et soudain un murmure enfle dans la salle… Les pourceaux en blouse blanche ont reconnu le groupe de neurones convoités… leur structure dendritique est unique… On ne peut pas les confondre avec d’autres… Et le sujet (c’est moi) n’a pas l’air de souffrir de problèmes particuliers… La nanosonde plante sa flèche dans l’agrégat atypique et…


  C’est comme si toute ma vie venait de prendre sens. Je savais depuis longtemps que rien n’était dû au hasard. Que je devais atteindre un jour ou l’autre ce fauteuil de torture. Puis suivre cette trajectoire chaotique jusqu’au bout pour que la baguette magique de ces pourceaux de toubibs perfore mon crâne et vienne m’embraser la cervelle…


  J’ai maintenant un nom et je sais qu’autour de moi le monde va enfin pouvoir s’animer…


  9

  Gnosis


  Il n’y a pas de nature parce que nous avons tout simplement créé l’univers. Il n’existe pas une seule molécule qui ne soit affectée par l’intellect humain.


  David CRONENBERG, Un organisme et deux virus.


  La nuit était un puits de cendres. Des veines de braise, néons rougeoyants, pulsaient tels de gros insectes phosphorescents sur les façades calcinées des immeubles. Anjel avait soif. Il avait l’impression de déambuler entre les vestiges d’un gigantesque incendie. Il avait soif, mais s’il cédait à l’appel de ses papilles pour éteindre les quelques bribes de conscience qui circulaient encore entre ses neurones, il ne pourrait plus parler.


  Et il était là pour ça.


  


  Au milieu des prostituées, Alice ressemblait à un artefact holographique projeté par un crap-artist. Elle était revêtue de pied en cap d’une combilatex noire au col évasé. Plantée tel un bâton de réglisse dans ses bottes rouges, elle appelait à être sucée par les badauds de passage, s’amincissant au fil des jours pour finir par ressembler à une sculpture de Giacometti. Sa délicieuse nonchalance la projetait dans un univers parallèle fait de silence et de flexions, de soupirs et de résignation, alors que les prostituées exhibaient tristement leurs chairs sanglées, leurs balconnets farcis, subissaient le poids de leur corps, comme collées au trottoir par l’aimant dévastateur de la fatalité.


  Anjel réprima un frisson de manque et s’avança vers Alice.


  La jeune femme esquissa un sourire. «Tu es venu pour ta séance ou pour tirer un coup?»


  Anjel se massa négligemment l’arrête du nez. «Ça ne va pas fort, Alice. J’ai besoin de toi…»


  Alice soupira. «Bon, j’ai compris… Allons-y.»


  Une nettoyeuse municipale verte et blanche s’engagea à l’extrémité de la rue. Elle ressemblait à une grosse coccinelle qui essayait désespérément de s’envoler. Renâclant, crachant de violents jets chuintants par tous ses respirateurs thoraciques.


  «Ils viennent nous faire chier de plus en plus tôt», lâcha une des prostituées en montrant ses fesses farcies de plasti-tentacules au conducteur de la nettoyeuse.


  «Ils pourraient attendre que tous ces branleurs aient lâché leur purée», grommela une vieille pute à la mâchoire plombée par un dentier branlant.


  Ricanant et vitupérant, elles se mirent toutes à l’abri de portes cochères ou dans l’ourlet grisâtre des bouches de pierre réservées aux passes rapides.


  Seule Alice ne broncha pas. Les giclures du coléoptère de métal fouettèrent délicatement ses jambes, puis l’eau glissa suavement sur sa combilatex, en fins ruisselets sinueux, irisés par les verts, les roses, les mauves et les bleu ciel des néons clignotants, ralentis un court instant là où les bottes rouges gainaient les chevilles, puis absorbés par le goudron tiède du trottoir.


  


  La chambre était plongée dans la pénombre. Les rideaux rouges étaient de gigantesques grumeaux de sang collés sur la tapisserie croûteuse, verte et brune. Anjel était en nage. En quittant son corps, l’eau déshydratait ses nerfs, qui se durcissaient. Ses mains se mirent à trembler. Il les contempla fixement, d’un air hébété, comme s’il s’agissait de bêtes étranges en train de muer. Il pencha lentement la tête en arrière en gémissant et se laissa choir mollement sur le divan. L’épais revêtement en duvet recouvert de soie blanche se gonfla brusquement autour de lui.


  Il ne bougeait plus et il paraissait mort. Allongé, enfin calme et reposé, libre pour l’éternité dans un cercueil capitonné.


  Alice retira ses bottes. Puis fit glisser la fermeture de sa combilatex et s’en extirpa lentement. Anjel l’observait du coin de l’œil. Elle est en train de muer elle aussi, se dit-il. Qu’allons-nous devenir? Qu’allons-nous tous devenir?


  La peau d’Anjel était aussi blanche que la soie qui l’entourait. Blanche et crayeuse, tout emperlée de sueur.


  Alice alluma une cigarette et s’approcha de lui. «Ça ne va pas fort, on dirait.»


  Anjel redressa légèrement la tête. «J’ai arrêté de boire.


  —Je vois. Depuis quand?


  —Depuis ce matin. J’aimerais voir si ça change quelque chose.


  —Je ne comprends pas.»


  Anjel redressa péniblement son buste et s’appuya sur ses coudes. «Moi non plus. Et c’est pour ça que je venu te voir.»


  


  Alice avait placé une chaise en face du lit et s’était assise à califourchon face à Anjel. Elle ne portait qu’une petite culotte rouge et noire dont la minceur du tissu se confondait avec la touffe noire de son sexe. La mode était à la peau glabre, rasée de près jusqu’aux muqueuses; mais Alice n’en avait cure. Elle était hors du temps et la mode n’avait qu’un temps. Celui de l’illusion et de l’angoisse. L’enfer des masques. Ses aisselles étaient recouvertes d’un fin duvet brun. Comme une mousse duveteuse qui aurait poussé dans une zone fraîche, dans un creux de chair humide et accueillant.


  Anjel esquissa un curieux sourire. «J’ai des… visions.»


  Alice haussa les sourcils. «Tu as arrêté l’alcool pour plonger dans l’acide?»


  Anjel soupira. «J’ai des visions… mystiques. Depuis que je suis revenu de cette virée ridicule à Demons. Et je n’ai rien pris d’autre que du Jack depuis des années.


  —Alors on appelle ça du delirium tremens.


  —Je n’en suis certainement pas loin, je te l’accorde, mais ça n’a rien à voir… Je revois tous ces fragments d’os, de pierre et de métal exposés dans cet étrange Muséum… et je reconstitue les squelettes, les habille de chair, les glisse dans des armures en cuivre et en bronze, jambières, plastrons, gantelets, casques, recouvre le tout de tissu bariolé et je plonge.


  —Où ça?


  —Je ne sais pas. Dans un ailleurs uchronique peut-être… Une sorte de vision fantasmée du moyen-âge.»


  Alice se leva brusquement et s’approcha d’Anjel. «Mais c’est génial!


  —Non… Pas pour moi. Dans cet… univers, je partage mon temps entre la guerre et une femme que j’honore quand bon me semble et avec violence.


  —De plus en plus intéressant.»


  Alice s’était allongée à côté de lui et promenait le bout de son index le long de sa joue. «Je vais encore t’agacer avec mes extrapolations psychanalytiques, mais cette femme est probablement en partie l’image de ta mère. Tu lui en veux de t’avoir abandonné et tu te venges en “accouchant” d’un univers où elle est à ta merci…»


  Alice s’agenouilla sur le lit et arracha brusquement la chemise d’Anjel. L’un des boutons roula sur le parquet avant de finir sa course contre le pied métallique d’un tabouret. Clink!


  «J’aimerais être cette femme», dit Alice.


  Puis elle fit glisser sa culotte et enjamba la poitrine d’Anjel.


  


  Il eut un début d’érection. Et la mygale embrassa le serpent… Et les cuirasses de bronze s’entrechoquèrent. Elle le suça un instant puis se laissa tomber sur le sexe raidi. Le plaisir envahit son visage. Anjel se redressa alors brutalement, et l’empoigna par les épaules. Il se retira d’elle et la poussa avec rage. Elle tomba sur le sol en gémissant.


  «Tu veux donc rouvrir ma blessure?!» rugit-il en traversant la chambre. Des lames de lumière jaillissaient des meurtrières et une forte odeur de vase montait des douves. Il plissa les narines et franchit les lames solaires qui jouaient sur son corps un stroboscope manichéen. La porte se referma brutalement derrière lui.


  Le château était un monstre de pierre, engendré par la nuit.


  Respirant lentement de toutes ses fissures, il dormait d’un sommeil minéral ponctué par les gémissements passionnels des plantes grimpantes et des oiseaux nocturnes. Du haut du chemin de ronde Anjel observait les brèches quantiques qui luisaient dans la nuit et vibraient d’une douce musique cérébrale.


  Il caressa sa poitrine. La cicatrice n’avait pas bougé.


  Il pouvait de nouveau guerroyer.


  Demain…


  Sur les berges opposées de la rivière, longues plages de sable gris, les chevaliers s’observaient. Ils cherchaient à reconnaître sur le manteau de leurs adversaires les armoiries de leurs familles. Mais celles-ci, finement brodées de fils d’or et d’argent, étaient effacées. Les manteaux rouges, jaunes et verts, effilés et usés, déchirés par le fer, le sable, la roche et le feu, dévoilaient leur seconde peau aux rondeurs cuivrées, fragile protection contre la mort souveraine, arborant les emblèmes des familles régnantes.


  Aujourd’hui les serpents vont bouffer de l’araignée!


  Les pensées d’Anjel se condensèrent dans l’air surchauffé.


  Et les chevaux bondirent dans les eaux noires de la rivière en une gerbe d’écume blanche.


  Il regardait, hypnotisé, le bloc de couleurs grossir devant lui. D’abord les manteaux, puis les casques. Ils se détachaient peu à peu de cette masse en mouvement. Ils étaient le visage de l’ennemi. Arrondis ou aux angles saillants, surmontés de cornes, de croix ou de lames effilées. Visages monstrueux et massifs, à la mesure, ou plutôt la démesure, des désirs des forces supérieures.


  Il venait de distinguer sa première victime. L’image, figée par les pièges-trous du temps-mémoire, imprégna lentement le ralenti de sa vision. Le casque était ovale, hérissé d’une corolle de lames recourbées vers l’avant, sept queues effilées à la pointe meurtrière. Le manteau était formé de losanges jaunes et rouges. Les armoiries n’étaient pas visibles. Mais sur le lourd bouclier triangulaire qu’il portait autour du cou, l’emblème était intact. L’ARAIGNÉE. Et sa morsure encore fraîche sur la poitrine d’Anjel. Il voyait la main droite de son ennemi, aux gantelets noirs recouverts de lames de fer, se refermer sur le pommeau de sa longue et large épée à double tranchant. Anjel empoigna la sienne.


  Les deux boules de couleurs se détachaient avec force et brillance sur l’écume blanche. Anjel remarqua les longues traînées rouges sur les flancs du cheval blanc de Kalkin. Les mêmes marques de souffrance sur son cheval noir.


  Sous son casque, surmonté d’une tête de serpent, il arbora un sourire invisible et jeta son épée en rugissant. Il s’empara aussitôt de sa longue lance, dont l’extrémité reposait sur l’étrier. Et la pointe de métal percuta le bouclier de Kalkin.


  Anjel imagina la stupeur gagnant les traits de son adversaire.


  Il arrêta son cheval et, péniblement, sous le poids de son énorme armure, mit pied à terre.


  Froissements, râles, cliquetis, hennissements, battements, soupirs, hurlements.


  Silence.


  Il surplombait le corps de Kalkin, immobile mais vivant, à demi enfoui dans le sable gris. Ses mains se portèrent un instant vers le casque de l’ennemi vaincu, puis se retirèrent et se glissèrent sous sa propre cotte de mailles. Ses doigts caressèrent la longue cicatrice.


  «Non, ce casque est ton visage… C’est cette tête d’araignée qui m’a infligé cette blessure, pas une autre!»


  Et il empoigna la dague effilée qui pendait à sa large ceinture de cuir noir.


  Sous le casque, là où s’arrêtait le col de maille, les os craquèrent et les chairs se déchirèrent. Anjel tenait la tête de métal de Kalkin dans ses mains tremblantes. Ses bras se levèrent, et la boule argentée décrivit une large courbe argentée sur le gris, puis sur le noir. Elle disparut dans le ventre de la rivière, en un renvoi d’écume coruscante.


  Anjel sentit alors la froideur d’une épée pénétrer son flanc droit. Un grincement, un craquement, une houle de nausée, puis ce fut le choc contre le sable.


  Les battements, les frôlements, les soupirs.


  Des lambeaux jaunes, rouges et verts qui déchiraient l’espace.


  Le temps s’arrêta. NOIR. Les forces de la Lumière et des Ténèbres soupirèrent. Puis tout devint mouvement, absence de soi, déplacement de l’Univers Extérieur. La plongée mystérieuse vers le centre.


  


  Une violente gifle le fit revenir à lui. Alice était assise à califourchon sur sa poitrine. Les traits de son visage exprimaient une profonde inquiétude. Elle le prit par les épaules et le redressa violemment.


  «Tu m’as foutu une de ces frousses, Anjel… J’ai bien cru que tu allais y passer.» Elle le relâcha et se laissa rouler sur le côté. «Je croyais que tu dormais… Et puis… tu t’es mis à râler, de plus en plus fort… Comme si tu étais en transe. Et tout d’un coup, plus rien.» Elle approcha son visage du sien. «Tu ne respirais plus. Ton visage avait une couleur de boue. Tu as failli mourir! Qu’est-ce qui t’arrive, bordel?!»


  Anjel soupira profondément puis se redressa et l’embrassa du bout des lèvres. «Je ne sais pas», murmura-t-il.


  Puis il fondit en larmes.
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  Delirium


  Vous avez la réputation d’être vivant, mais vous êtes mort.


  Saint Jean, Apocalypse, III, 1.


  Charon se promenait entre les travées en jetant de furtifs coups d’œil vers les cadavres éventrés. L’équipe était au grand complet. Il faut dire que les suicides étaient nombreux ces temps-ci. L’un d’entre eux masquait peut-être un meurtre et c’était à lui, Charon, qu’incombait la jouissante tache de le découvrir. Lorsque ce surnom était apparu, il ne l’avait que moyennement apprécié. Charles Aron, le patron de la morgue de Granville, n’était pas vraiment un joyeux drille. Il cultivait le sérieux et la tristesse avec méthode et application. Mais finalement, il s’en était trouvé grandi. Il ne s’agissait ni d’un sobriquet, ni d’un diminutif, mais bien d’un titre de gloire qui le propulsait au rang d’empereur de la mort, de dieu vivant, de passeur éternel.


  Il s’arrêta près d’Anjel en plissant les lèvres, lui toucha délicatement l’épaule. Anjel tourna lentement la tête. Elle était encore plus pâle que celle du cadavre qu’il s’employait à trépaner. Ruisselante et parcheminée comme si elle venait d’être ébouillantée.


  «Tu ne m’as pas l’air dans ton assiette, Anjel, lança Charon sans vraiment se rendre compte de l’extrême justesse de ses propos. Si tu veux faire une pause, n’hésite pas. Nous ne sommes pas à l’abattoir. Ce n’est pas le rendement qui compte mais la précision et la justesse de nos investigations.»


  Anjel acquiesça. L’insert de trépanation continuait à tourner au bout de son mandrin en vrombissant. Sa main tremblait, comme s’il voulait faire croire qu’il tenait un jouet, un avion miniature qui affrontait une violente tempête.


  «Tu devrais envisager une cure de désintoxication, Anjel.» Charon indiqua le cadavre étendu sur la paillasse. «Lui ne risque plus rien… Mais toi… tu vas finir par te blesser. Tu fais correctement ton boulot et je n’ai pas grand-chose à te reprocher de ce côté-là. Même si tu es souvent un peu dans les vapes. Non, j’ai peur pour toi, petit, et si tu ne prends pas rapidement les dispositions nécessaires, je vais devoir le faire à ta place.»


  Anjel acquiesça à nouveau. Quelques années plus tôt, le ton à la fois paternaliste et naïf de Charon l’aurait amusé. Il traitait ses collaborateurs tels de jeunes apprentis, alors qu’ils étaient tous des légistes confirmés et plutôt gagnés par les rides que par l’acné. Mais là, Charon avait raison. Il arrivait au bout du rouleau. Il aurait dû faire pâtissier ou pilote d’essai… N’importe quoi plutôt que ce boulot de merde! Le tripatouillage de viscères n’était pas le remède idéal contre la dépression.


  La morgue puait la maladie et la mort. Le bâtiment avait à peine une dizaine d’années, mais les murs étaient déjà écaillés, parsemés de vilaines taches de moisissure. Les hôpitaux se détériorent beaucoup trop vite, pensa-t-il. Même la pierre ne peut rien contre la pourriture. Le maudit contact de la mort! Son palais était sec comme un carré de désert. Il s’était chargé à bloc avant d’entamer son autopsie, mais le manque prenait l’apparence d’une gigantesque araignée qui épousait étroitement l’intérieur de ses organes, étirait ses pattes à l’intérieur de ses bras, de ses jambes, de son sexe… Il déglutit et une salive pierreuse racla ses muqueuses ensablées.


  Depuis quelque temps, la réalité glissait entre ses doigts –farine grise parasitée par des larves de charançons. Il en prenait plusieurs poignées et il ne restait sur sa paume que quelques vers minuscules et gigotants. Marbella ne lui avait plus donné signe de vie, ce qui signifiait que «l’enquête» stagnait. Alice pensait tout le contraire. La balade à Demons avait «perforé la dure-mère de sa conscience». Alice s’exprimait toujours en feuilletant le petit Lacan illustré et elle commençait à le fatiguer. Lui pensait tout simplement qu’il devenait dingue et que ses neurones malades n’arrivaient plus à interpréter correctement la réalité.


  Le manque d’alcool devenait intolérable. Il eut un haut-le-cœur et s’avisa brusquement que Charon n’était plus à ses côtés. Charly et Roxane étaient également partis. Il ne restait plus que Gros-Bœuf. Le vétéran de l’équipe replaçait soigneusement les organes analysés dans la cavité thoracique d’une jolie blonde qui aurait ravi tout nécrophile digne de ce nom.


  La scie rotative vrombissait toujours au bout de ses doigts.


  Le temps partait en lambeaux.


  Comme la calotte crânienne de monsieur d’Alembert, retrouvé mort dans sa baignoire, et maintenant raide et livide, froid et crayeux. Il finit de le trépaner rageusement.


  Gros-Bœuf avait quitté sa blouse et enfilé un blazer jaune qui lui donnait l’allure d’un poussin relooké par Tex Avery. Il fit un petit salut à Anjel et quitta les lieux.


  Maintenant il était seul.


  Et le vrombissement de la turbine résonnait atrocement sous son crâne. Ses neurones s’enroulaient tels de longs spaghetti blanchâtres autour des fouets d’un mixeur à cervelle.


  Il tituba, s’agrippa de sa main libre au bras de monsieur d’Alembert. L’insert entailla le cou du cadavre. Un exsudat graisseux s’en échappa. Anjel eut un haut-le-cœur et se retrouva à genoux, le regard juste au niveau de la plaie suintante qu’il venait d’infliger à son patient. Le vrombissement cessa brusquement. Comme si le temps s’était vidé. Puis de petits grattements brisèrent le silence et une tête minuscule apparut à l’ourlet de la plaie. Deux yeux noirs et brillants qui se fixèrent sur Anjel. Un petit animal s’extirpa alors de la fente graisseuse. Anjel n’aurait su dire s’il s’agissait d’un scorpion ou d’une araignée. Sans trop savoir pourquoi, il décréta qu’il s’agissait d’un arpion. La bête était allongée et poilue. Elle s’avança jusqu’au bord de la paillasse et se redressa sur ses pattes arrière. Puis elle s’adressa à Anjel d’une voix de fausset.


  «Et si on s’en jetait un p’tit?»


  Anjel n’eut même pas la présence d’esprit de manifester un semblant de surprise. La proposition était frappée du sceau de l’évidence. Il se redressa péniblement et alla chercher la bouteille de Jack qu’il avait planquée dans son casier. Il en avala aussitôt une rasade et revint vers la paillasse. Entre-temps, d’autres arpions étaient sortis du cou de monsieur d’Alembert et ils observaient tous Anjel, dressés sur leurs pattes arrière. Anjel versa un peu de Jack sur la paillasse et les arpions se précipitèrent aussitôt pour laper goulûment la mare ambrée qui s’étalait sur la faïence blanche. Anjel éclata de rire puis but une longue rasade. Il tituba à nouveau et écrasa de sa main libre un pauvre arpion qui rendit l’âme en une plainte atroce. Monsieur d’Alembert profita de cet instant de panique pour lui subtiliser la bouteille.


  Il la vida d’un trait puis afficha une grimace de dépit en observant que l’alcool dégoulinait par la plaie béante qui déchirait son cou. En constatant qu’il avait vidé la bouteille, Anjel eut envie de le tuer. Mais il s’avisa qu’il était déjà mort et ne put satisfaire son élan.


  Il écarta alors la plaie pour lécher les gouttes d’alcool qui sourdaient de cette étrange fontaine organique. Sa tête s’enfonça dans le cou de Monsieur d’Alembert, à la recherche des dernières traces de Jack.


  Les organes internes du cadavre présentaient une consistance minérale, constituaient un paysage basaltique léché par de vertes humeurs. Deux masses en mouvement, aux couleurs criardes –rouge, vert, jaune, bleu– tranchaient sur les gris et les ocres du décor.


  Les deux boules de couleurs explosèrent l’une contre l’autre.


  


  La rivière noire, pupille déroulée sur une plaie d’argile, observait en silence les mouvements des combattants. Ceux-ci paraissaient freinés par l’immobilité de l’air. Les énormes épées se levaient lentement, comme tractées par des treuils invisibles, entraînant les bras à leur suite, et elles retombaient sous leur propre poids, percutant avec force boucliers, casques, et épées adverses.


  Les hommes chancelaient sans cesse, à la limite de l’équilibre, entraînés par leur pesant accoutrement.


  Sur un immense rocher plat et circulaire, Anjel et trois autres guerriers accomplissaient un étrange ballet.


  La pointe d’une épée percuta violemment le centre de son bouclier et Anjel, déséquilibré, recula à petits pas d’automate. Battant désespérément l’air de ses bras métalliques, se servant de son épée comme d’un balancier, il se rétablit de justesse au bord du disque de pierre.


  Son adversaire était maintenant devant lui, les bras levés, brandissant son arme. Anjel lâcha prestement son épée et s’empara de sa dague. Le casque, surmonté d’une araignée dressée sur d’interminables pattes filiformes, roula sur la surface lisse du rocher. Le corps, brandissant toujours l’épée au-dessus d’un geyser de sang, bascula dans le vide et s’écrasa en un bruit sourd sur le sable.


  Anjel oscilla sur lui-même en haletant et en gémissant, puis s’écrasa à son tour sur un matelas de cendres.


  «Je suis l’Homme Originel!» hurla-t-il.


  Et les forces de la lumière répondirent de leur bouche de nuage.


  «Oui, tu es l’Homme Originel… et en toi repose le Salut de l’Humanité. Au long des siècles, tu anéantiras les divinités des Ténèbres, en détruisant toutes les forces matérielles vaincues par les esprits malins. TU ES LE SAUVEUR!»


  Et les forces de la Lumière le soulèvent. Le propulsèrent dans les airs, verticalement puis horizontalement. Il fusa vers l’horizon, là où une simple meurtrière luminescente séparait les imposantes falaises d’argile.


  Il était maintenant un gigantesque oiseau blanc, survolant les landes intérieures. D’immenses tapis jaunes, envahis de ronciers carmins et mordorés, qui crevaient la délicatesse du tissu minéral. Il s’éleva, descendit en piqué, rasa le sol, puis reprit sa course vers l’intérieur des terres. Une force immense bouillonnait en lui. Je suis le Sauveur, pensa-t-il.


  LE SAUVEUR.


  Les landes avaient fait place à des champs en damiers, camaïeu de vert, couverture végétale aux pièces cousues par le hasard.


  Puis ce fut le centre de vie, l’îlot d’animation. Un petit monastère gris, dévoré par le lierre. Un hameau minuscule, au toit de chaume, flottant comme un nénuphar de pierre sur le lac des rues ensoleillées, blanches de poussière… Un moulin blanc près d’un ruisseau bleu… Et puis les cris, les rires, les clameurs, un grouillement d’enfants sales, jouant sur les tas de fumier et les réserves de bois, concert de chiens maigres et de porcs livides, déambulation de poules errantes et de canards fous.


  L’oiseau blanc plongea vers le centre du village.


  «Je suis votre sauveur… Sauveur… SAUVEUR!»


  Et les enfants levèrent la tête, les chiens s’arrêtèrent d’aboyer, les paysans de travailler, et tous le regardèrent.


  Je suis le Sauveur, pensa-t-il alors humblement, silencieusement. Et il vola vers le château, planté comme une verrue à la lisière de la forêt de conifères.


  


  Elle l’attendait… Seule et triste… Aimante comme depuis le premier jour… Le visage changeant sans cesse à la recherche d’un nom dont il se souviendrait…


  Il s’approcha d’elle et retroussa sa jupe, dévoilant un ventre rond sur lequel s’écrasait une poitrine gorgée de lait. Il se pencha et posa son oreille contre la peau lisse et tendue, au niveau du nombril. Il sourit en écoutant, l’air transfiguré, le doux babil de son fils.


  


  Et les paquets de couleurs explosèrent à nouveau.


  Anjel entaillait les membres de sable, déchirait les manteaux bouffants qui dévoilaient par endroits les plaies saignantes du ciel. Les cornes qui s’entrechoquaient comme celles de cerfs en rut, le contact brutal bouclier à bouclier, cottes de mailles à cottes de mailles, casque à casque, les membres qui sautaient, viscères éclatés sur les corps enlisés, les épées rouges et brillantes qui s’extirpaient de mystérieux craquements osseux…


  


  Anjel plongea sa lance dans le poitrail menaçant d’une vigoureuse jument à la robe alezane, à l’endroit précis où éclataient de minuscules pommelures blanches. Il s’était souvenu de cette marque, ces pommelures inoubliables… sa jambe brisée par un coup de sabot. Au même instant, la lame effilée d’une dague traversa sa colonne vertébrale, le clouant sur le mur de la mort.


  Le mur s’enflamma aussitôt. Des flammes mauves léchèrent son corps, envahirent l’espace. Il n’avait plus d’identité. Il n’existait plus que par un désir –besoin?– inextinguible. Il avait soif. Très soif.


  


  Un embout en plastique s’insinua entre ses lèvres tuméfiées. Un filet d’eau sucrée apaisa instantanément ses muqueuses enflammées. Il ouvrit lentement les yeux, mais ses paupières frottaient ses orbites comme si elles étaient faites de papier de verre. Avant de les refermer, grimaçant de douleur, il eut juste le temps d’apercevoir une Blanche Neige obèse qui tendait vers lui un visage lunaire encadré d’une imposante chevelure noire.


  «N’essayez pas de bouger, lui dit-elle d’une voix de petite fille. Ce n’est pas encore le moment. Reposez-vous…»


  Il ne se le fit pas dire deux fois et sombra immédiatement dans un sommeil géométrique, tout en angles et équations, d’une angoissante abstraction.


  Il refit surface en sueur et le cœur battant. Malgré son sommeil agité, il se sentait étrangement reposé et put ouvrir les yeux sans trop de difficulté. Blanche Neige était toujours là. Elle épongea délicatement son front et lui inséra à nouveau une canule dans la bouche. Il aspira goulûment le liquide sucré, puis recracha l’embout plastifié et essaya de parler.


  Blanche Neige lui mit la main sur les lèvres. «Inutile de vous fatiguer. Le docteur Ravon va tout vous expliquer.»


  Un homme pénétra dans le champ de vision d’Anjel.


  Tout comme Blanche Neige, il portait une blouse immaculée mais n’avait rien d’un Prince Charmant. Il ressemblait plutôt à un ponte de la mafia. La peau mate et grêlée, les cheveux argentés, impeccablement coiffés.


  Il s’exprimait avec un léger accent italien et son profil de voyou s’en trouva accentué.


  «Vous êtes tiré d’affaire, monsieur Ebner, mais vous l’avez échappé belle. Vous avez une petite idée de ce qui vous est arrivé?»


  Anjel émit un ridicule coassement qui devait signifier: «Je crois.»


  Le docteur Ravon sourit. «Vous faites partie du corps médical. Je ne vais donc pas essayer de minimiser les faits. Vous buvez beaucoup, n’est-ce pas?»


  Anjel acquiesça.


  «Vous ne m’en voudrez pas si je vous dis que vous souffrez d’alcoolisme chronique?»


  Anjel se contenta de sourire. Comme s’il pouvait en douter un seul instant!


  «Bien, je vois que vous acceptez l’idée d’être alcoolo-dépendant. C’est déjà une bonne chose. Ces derniers temps vous avez brusquement cessé de boire, n’est-ce pas?»


  Anjel acquiesça à nouveau.


  «Un sevrage brutal débouche la plupart du temps sur un delirium tremens et vous n’avez pas dérogé à la règle. Lorsqu’on vous a conduit dans nos services vous étiez en phase de confusion onirique et nous avons été obligés de vous mettre sous neuroleptique. Vous vous en souvenez?»


  Anjel secoua la tête.


  «Ce n’est pas grave. N’essayez surtout pas de forcer votre mémoire. Les phases de confusion mentale sont souvent suivies d’amnésies lacunaires. Cela n’a en général rien à voir avec d’éventuelles lésions cérébrales. Il faudra, bien sûr, faire un scanner pour s’en assurer, mais votre état général est satisfaisant et vous ne souffrez d’aucune lésion viscérale, pancréatique ou hépatique. Le pronostic est donc plutôt favorable.»


  Le docteur Ravon contourna le lit et se pencha vers Anjel en se massant l’arête du nez.


  «Nous allons vous sevrer, monsieur Ebner, mais nous n’allons pas vous guérir.


  —Je ne replongerai pas, si c’est ce que vous voulez dire, bredouilla Anjel.


  —Bien… Mais il vaudrait tout de même mieux qu’en sortant d’ici vous suiviez une psychothérapie.


  —J’en ai déjà commencé une.


  —Parfait. Alors il ne me reste plus qu’à vous souhaiter bonne chance.»


  Une fois le docteur et l’infirmière partis, Anjel s’endormit instantanément.


  Un sommeil calme et apaisé. Pour la première fois depuis une éternité.


  


  Le parc était paisible et ensoleillé. Le gazon rasé de près, les haies taillées au cordeau. Les arbres en fleurs, boules blanches et roses, ressemblaient à de gros ballons qui venaient d’éclater. Le temps s’était figé et les débris colorés stagnaient dans l’espace telle une expansion coulée dans un bloc de résine.


  Anjel était assis sur un banc depuis un temps infini. Il bougeait imperceptiblement les pieds et le gravier crissait sous les semelles de ses pantoufles. Il avait ôté la veste de son pyjama et le soleil lui caressait tendrement les épaules de ses doigts de lumière, tiédis par une brise légère. De temps en temps, la tête d’un autre malade apparaissait derrière une haie pour disparaître aussitôt. Il était bien. Ses jours étaient peut-être comptés, mais il n’en avait cure. Il avait enfin quitté le monde extérieur et n’avait nulle envie d’y retourner.


  Il était parfaitement calé au fond du banc. Son corps faisait un angle droit, épousait à la perfection les lignes verticales et horizontales des travées de chêne et des armatures en fer forgé. Il regardait droit devant lui. Immobile. Inutile d’en faire plus, d’en voir plus. Le monde était fractal et un simple fragment était bien suffisant pour connaître l’ensemble. Le gravier, les haies, les silhouettes des malades, les arbres en fleurs ne masquaient aucunement les molécules, les atomes et les quarks qui les constituaient, ni les paysages et les routes, les planètes et les galaxies, les étoiles lointaines, les trous noirs et les univers enchevêtrés qui rayonnaient de cette unique portion d’espace-temps offerte à son regard.


  Une main se posa sur sa cuisse. Il tourna lentement la tête et vit qu’une jeune femme était assise à ses côtés. Il mit un certain temps pour sonder sa mémoire, perdue quelque part dans un coin de sa tête, mais finalement il la reconnut.


  Alice souriait, mais ses lèvres tremblaient, et Anjel chercha immédiatement à rompre la glace.


  «C’est gentil d’être venue.


  —Tu as l’air… bizarre, Anjel. Tu me fais même un peu peur.


  —Je suis bien. J’ai l’impression que je pourrais passer le restant de mes jours assis sur ce banc. Le monde m’appartient. Je n’ai plus besoin d’aller chercher quoi que ce soit. Tout est là, à portée de main…»


  Alice soupira. «Tu fais une crise mystique, Anjel. Le cocktail de neuroleptiques et de tranquillisants qu’ils te font bouffer est un peu trop corsé…


  —Je ne bois plus et je me sens bien. Ce n’est pas mon psy qui va me le reprocher, quand même?


  —Je ne suis plus ton psy, Anjel. Je suis une psypute avec qui tu préfères parler que baiser.


  —Disons alors que tu es mon amie et le cas de figure est semblable…»


  Anjel débitait toutes ses phrases sur le même ton monocorde et Alice avait du mal à se relâcher.


  «Tu sais, je pense souvent aux brillantes carrières qui nous tendaient les bras. Et au bout du compte on a quoi? Un légiste alcoolo et une psy qui suce des bites au lieu de pomper les cervelles. C’est drôle la vie, non? Mais je m’en fous, aujourd’hui tout ça n’a plus d’importance puisque mes jours sont comptés. La gloire et la reconnaissance n’y changeraient rien.»


  Alice passa brutalement de la retenue à la stupeur. «Qu’est-ce que tu racontes?»


  Anjel la regarda en souriant. «Ils m’ont fait un scanner, par acquit de conscience. Juste pour voir si je n’avais aucune séquelle.»


  Le regard d’Alice s’était voilé et un léger tremblement agita ses lèvres. Elle avait le visage d’un accusé qui s’attend à la pire des sentences.


  Et le couperet tomba.


  «Pas de séquelle, juste une tache. Une petite araignée noire amoureusement plaquée sur ma cervelle. Demain, on verra sa gueule. Tout va se jouer sur le billard.»
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  Exérèse


  Je vous ai ouvert une porte que personne ne peut fermer.


  Saint Jean, Apocalypse, III, 8.


  La table d’opération recouverte d’un skaï blanc lui rappelait la paillasse sur laquelle reposait, il y avait une éternité de cela, le cadavre de monsieur d’Alembert. Ou plutôt le sinistre zombie qui lui avait piqué son Jack. Le skaï était tiède, l’air du bloc tout aussi tiède, et le sourire de l’assistante anesthésiste s’étirait mollement au-dessus de lui. Comme si ses lèvres allaient atterrir sur les siennes pour lui inoculer un délicieux narcotique. Il était bien. Calme et reposé. Il ne redoutait aucunement le résultat de l’opération. Si la mort était au rendez-vous, il l’accueillerait avec panache. Et s’il s’en montrait digne, elle lui dévoilerait enfin le mystère de ses origines. Le terrifiant trou noir qui maintenait sa naissance à l’horizon événementiel de son existence.


  Il avait raconté ses aventures intérieures à Alice et elle les avait aussitôt qualifiées de cypto-apocalyptiques. Les événements s’enchaînaient selon une logique eschatologique qui s’apparentait au délire visionnaire de Saint Jean à Patmos. Il s’agissait donc, selon elle, plus d’une vision du futur sous forme de prophétie hallucinatoire que d’une fantasmagorie moyenâgeuse. L’analogie avec la religion chrétienne, qu’Anjel connaissait bien pour avoir fréquenté un collège jésuite pendant cinq ans, laissait augurer d’une fin heureuse à cette histoire et peut-être même la résolution d’un nœud psychanalytique. «Après le temps de la mort vient celui de la résurrection», lui avait soufflé Alice pour effacer les dernières traces de circonspection.


  Et la mer rendit les morts qui étaient ensevelis dans ses eaux; la mort et l’enfer rendirent aussi les morts qu’ils avaient et chacun fut jugé selon ses œuvres, pensa Anjel en sentant le contact froid de l’aiguille contre sa peau, à la saignée du coude, puis la pénétration tiède du liquide dans ses veines.


  Le sourire de l’anesthésiste se déforma légèrement puis prit violemment l’apparence d’un cercle. Un anneau de chair rouge qui se mit à tourner devant son regard voilé telle une roulette de foire.


  L’anneau de chair tournait de plus en plus vite et finit par constituer une toile sanguine taguée par les baisers empoisonnés du temps meurtrier.


  


  Sous la grille rouillée du ciel, les deux groupes de cavaliers s’observaient. La rivière bouillonnait tel de l’or en fusion, le sable crachait une fumée blanche, et les falaises d’argile palpitaient en un cœur démesuré. Les créatures intermédiaires s’agitaient, et Anjel sentit que l’alchimie du combat était enfin prête à crever les portes de ce niveau.


  Les sabots creusaient le sable. Écume solaire sur les pelages brillants. Les épées claquaient dans l’air métallique, et ce fut la première trouée.


  Une bourrasque de vent brûlant coucha les cavaliers; plaqua Anjel contre le sable. Une jeune fille éventrée tomba du ciel en criant: C’est la Mesnie Hellequin qui passe. Puis ses viscères la recouvrirent. Une chevauchée de démons passa en tempête sur la terre. Les portes étaient maintenant grandes ouvertes.


  Les Principautés, les Archanges et les Anges surgirent alors des eaux, drapés d’algues et de corail.


  Ils étaient immenses, et leurs corps translucides abritaient toute une faune intérieure, principalement des hommes-requins, qui s’entre-dévoraient férocement. Ils nageaient dans un liquide bleuté qui se teintait sans cesse de la couleur du sang. Des fragments de corps, greffés sur leurs visages ovoïdes, reconstituaient habilement les traits du visage humain. Une verge en guise de nez, des testicules à la place des yeux, la bouche: un immense vagin aux lèvres irritées; les oreilles étaient remplacées par des membres brisés, repliés sur eux-mêmes en forme de cercle.


  Et les membres du troisième Chœur s’envolèrent dans l’air brûlant.


  Un éclair mauve scintilla sur l’horizon, puis le ciel se déchira, et les hommes dégénérés plurent sur la Terre. D’autres jaillirent du sable.


  Des hommes à tête de serpent ou de rat se laissaient glisser, jambes écartées, sur la lame effilée d’une gigantesque épée inclinée. De part et d’autre du pommeau, deux immenses oreilles conféraient à l’ensemble l’allure d’un sexe hybride, né de la chair et du métal.


  Le ciel crachait une pluie d’araignées à têtes humaines. Un grand corbeau était assis sur un siège de corps déchiquetés. Par instants, son bec s’ouvrait, et sa tête n’était plus qu’un immense trou noir où il enfonçait les corps entiers d’hommes encore vivants.


  Le siège était formé de ses propres excréments.


  Les Dominations, les Vertus et les Puissances surgirent alors du sable, drapées de mousses et de moisissures. Immenses. Leur corps boursouflé était recouvert de sangsues et de champignons gluants; leur peau transparente laissait voir les hommes qui pourrissaient misérablement en leur sein. Sangsues et champignons étaient en fait les sexes déformés de ces derniers, crevant la carapace de leur hôte, en quête de nouveaux désirs.


  Et les membres du deuxième Chœur s’élevèrent dans l’air sanguinolent.


  Les araignées avaient entièrement englouti le grand corbeau, puis avaient disparu dans la persistance de sa bouche béante.


  Les hommes-animaux copulaient sans cesse, et par moments, les corps éclataient en libérant d’immenses sacs amniotiques, tremblants et bleutés. Ils se crevaient à leur tour, et des essaims d’œufs rouges, parcourus de pulsations fiévreuses, s’envolaient. Ils donnaient aussitôt naissance à d’autres hommes dégénérés. Hommes-plantes, hommes-animaux, hommes-machines, qui copulaient puis s’entre-dévoraient rageusement.


  Les Séraphins, les Chérubins et les Trônes surgirent alors du soleil, drapés de flammes et de tisons ardents. Immenses. Leur corps de métal était recouvert de cadavres carbonisés; leur visage se composait d’un gigantesque entrelacs de tiges métalliques tournant lentement sur elles-mêmes. Embrochés tels des quartiers de viande, des hommes y exposaient les divers degrés d’une cuisson minutieuse.


  Les yeux étaient deux braises rouges. La bouche un carré de charbon noir.


  Et les membres du premier Chœur s’envolèrent dans l’air gluant.


  Il y eut alors comme une rumeur d’Apocalypse, et un immense champignon nuageux, rose et jaune, éclaira l’horizon.


  Anjel tomba en extase et entendit derrière lui une voix clamer telle une trompette: Ta vision est entièrement écrite dans tes gènes… Fais que ces derniers ne se perdent à jamais dans les replis du temps.


  Il se retourna pour regarder qui lui parlait, et il vit sept candélabres d’or entourant un vieil homme qui lui ressemblait étrangement, revêtu d’une longue robe serrée à la taille par une ceinture en or. Sa tête, avec ses cheveux blancs, faisait penser à de la laine blanche, ou de la neige, ses yeux à une flamme ardente, ses pieds à de l’airain précieux que l’on aurait purifié au creuset, sa voix au mugissement des grandes eaux. Dans sa main droite il avait sept étoiles, de sa bouche sortait une épée effilée, à double tranchant, et son visage était pareil au soleil qui brillait dans tout son éclat.


  À sa vue, il tomba à ses pieds, comme mort; mais lui le toucha de sa main droite en disant: Ne crains rien, c’est moi, le Premier et le Dernier, le Vivant; j’ai été mort, et me voici vivant pour les siècles des siècles, détenant la clef de la Mort et de l’Hadès. Analyse donc tes visions: Le présent est ce qui doit arriver plus tard. J’ai ouvert une porte que personne ne peut fermer. Et un jour tu devras la trouver…


  Une rumeur d’Apocalypse lui fit détourner le regard.


  Une horde d’hommes-animaux s’était emparée d’un Archange. Ils avaient crevé sa carapace et dévoré toute la vie qui l’habitait. La moitié inférieure de son corps avait été mangée; la partie supérieure, creuse, était sillonnée par les multiples gémissements d’amour des porcs et des rats, des serpents et des hommes, qui copulaient et se rongeaient, se mutilaient et s’aimaient violemment, à grands coups de griffes et de sexes métalliques.


  Un chœur de chauves-souris entonna une mélopée macabre.


  


  … Un petit ange blanc à cheval sur un creux


  mange un ange bleu à cheval sur du vent


  Un petit démon rouge à cheval sur un porc


  avale un démon vert à cheval sur un ver


  Hibou à genou


  Trois poux dans un chou


  Mensonge des fous…


  


  Et les nuées se déchirèrent de nouveau.


  Chevauchant un cheval blanc et agitant un sabre pareil à une comète, il traversa alors le ciel en un fracas de tonnerre et d’os brisés. Le ­casque-araignée gesticulant de toutes ses pattes. Kalkin!


  Anjel éperonna sa monture et s’élança vers cette cible blanche qui maculait le ciel en flammes


  


  Anjel et Kalkin guidaient habilement leurs montures, s’observant entre deux trouées nuageuses, attendant, chacun, le moment précis où l’adversaire dévoilerait une faille.


  Ils accomplissaient un ballet d’hésitations et de mouvements avortés. Traçant de volutes noires et blanches la préparation du combat sur les nuages jaunes et roses.


  Et la rencontre s’effectua entre deux formations nuageuses. Le ciel se déchira et lécha la rivière de flammes vertes. L’eau et le feu engendraient des ondulations de vapeur mauve, qui s’élevèrent et masquèrent le choc derrière un voile opaque.


  Anjel et Kalkin avaient soigneusement préparé la rencontre, et sabre et épée s’enfoncèrent dans la chair, sectionnant nerfs et tendons, brisant os et cartilages.


  Ils s’affalèrent tous deux sur leurs montures, leurs armes sillonnant l’air en flamme comme deux comètes brillantes, puis se plantant dans le sable.


  Les chevaux, privés de tout commandement, se posèrent au bord de la rivière. Kalkin s’écroula sur le sable et sa tête, qui ne tenait plus que par quelques fibres musculaires, roula dans les cendres du monde.


  Anjel descendit péniblement de sa monture, les mains plaquées sur le soleil rouge qui grossissait lentement sous son ventre, ses rayons glissant encore plus lentement sur ses doigts crispés.


  Il souleva le casque de Kalkin par les pattes, et la tête tomba, soulevant un nuage grisâtre. Le visage de Kalkin lui faisait face. Et c’était son propre visage… Ou bien celui de…


  Il s’agenouilla en sanglotant. Il ne voulait pas comprendre.


  Et comme un torrent roulant d’immenses blocs de pierre, les créatures intermédiaires hurlèrent toutes à l’unisson.


  De ton présent tu vas devoir choisir les possibles. De l’impossible tu vas devoir rayer ton présent.


  Et le torrent enfla, enfla démesurément. Les blocs étaient des murmures. Les murmures du temps. Des murmures qui hurlaient l’holocauste naissant. L’eau et le ciel se mélangèrent, s’unirent en une pâte verdâtre criblée de flammes et de projections lumineuses.


  Les Anges, les Archanges et les Principautés éclatèrent sous les éclairs violacés crachés par ce magma en fusion. Les hommes-requins, libérés, dévoraient tout ce qu’ils trouvaient, s’entre-dévoraient, se dévoraient eux-mêmes.


  Les Dominations, les Vertus et les Puissances plantèrent leurs pseudos-appendices sexuels dans les plaies béantes bouillonnantes de sang, dans les bouches béantes grouillantes de dents, fouaillant les couches hexacoralliaires des viscères, triturant les anfractuosités squameuses de reptiles décharnés, raclant les multiples escarres recouvrant les corps carbonisés.


  Les Séraphins, les Chérubins et les Trônes se transformèrent en torches vivantes, et hommes, plantes, animaux, machines et hybrides de toutes sortes se jetèrent en hurlant dans les délices de ces brasiers hypnotiques.


  Le Monde n’était plus qu’un vaste Pandémonium.


  D’immenses bouches sans corps claquaient dans le vide, happaient des membres boursouflés, tordus. Des queues-rasoirs fouettaient le sable, tranchaient la tête de larves blanches et roses, dégoulinantes de bave, qui cherchaient à s’extirper du sol.


  Et les mâchoires déchiraient la peau de ventres bedonnants. Des mastodontes à la chair flasque s’écroulaient, et les hommes-rats s’infiltraient dans leurs corps par les brèches sanguinolentes, dévoraient les viscères, ressortaient par la bouche, puis se dévoraient entre eux…


  La pâte verdâtre emporta tout.


  Elle roula sur le Monde et avala toutes ces créatures hideuses.


  Avala Anjel.


  Le Néant.


  Légèrement vert pâle; comme la rivière exposant ses parures profondes.


  Puis ce fut le noir.


  Total. Unique. Absolu.


  &nsbp;


  Lorsqu’Anjel revint à lui, le monde était entièrement nettoyé. Il ne restait plus qu’une surface plate et grise sous un ciel lisse et gris. Il se redressa et vit le château, planté sur la plaine d’ardoise telle une maquette en bois sur un socle en carton. Il était entièrement nu, avec une peau lisse comme au premier jour, sans aucune cicatrice, ni plaie ni croûte. La rivière était d’un noir d’encre, l’ombre d’un gigantesque serpent projetée par un soleil invisible, perdu derrière les falaises rouges et lisses qui emprisonnaient la vallée.


  Lorsqu’il eut franchi le pont-levis qui surplombait des douves vides et sèches, il sut que les portes s’étaient vraiment ouvertes et qu’elles ne se fermeraient jamais plus. Le contact de la pierre était tiède sous ses pieds nus, palpitant, comme si le château respirait, comme si les dalles étaient les cellules vivantes d’un gigantesque corps anamorphosé.


  


  Elle était allongée sur le carrelage, au centre de la salle principale. Elle se tortillait telle une larve, possédée par la douleur, le ventre gonflé à la limite de la rupture. Anjel s’approcha et eut un haut-le-cœur. Elle était morte et les tortillements de son corps étaient dus à l’enfant qui gigotait dans son ventre. La décomposition avait commencé son œuvre et sa chair partait en lambeaux. Soudain ses jambes s’écartèrent et une main jaillit de son vagin.


  «Aide-moi à sortir de là… Tout seul, je n’y arriverai jamais!» gronda une voix rocailleuse, assurément peu enfantine.


  Anjel hésita un instant puis se dit qu’aussi monstrueuse soit-elle, il ne pouvait abandonner sa progéniture. Il avança sa main… Et fut aussitôt happé par une poigne de fer.


  Il avait beau tirer de toutes ses forces, rien n’y faisait. La main l’entraînait entre les cuisses de sa bien-aimée, de sa bien-décomposée, et sur son front était écrit: Mystère: La grande Babylone, mère des fornications et des abominations de la terre…


  Sa tête pénétra le vagin dilaté, puis ce fut le tour de ses épaules, de sa poitrine, de ses jambes. Il roula dans le noir et atterrit sur un sol métallique. Une silhouette se rua aussitôt sur lui et le saisit par les épaules.


  «Tu m’as déjà abandonné une fois! hurla Daren. Mais nos destins sont soudés… Tu ne peux pas t’extraire de nos orbites jumelles.»


  Il y eut alors un nouveau bruit d’Apocalypse. La sphère métallique dans laquelle ils se trouvaient se mit en mouvement. Les parois étaient recouvertes d’étranges tubulures et percées de hublots au verre épais. Anjel s’approcha de l’un d’eux et vit qu’ils voguaient sur l’eau noire de la rivière.


  


  La sphère de métal prenait de la vitesse, emportée par le courant de ­l’Éridan qui serpentait telle une grosse veine entre les falaises de ­l’Enfer… J’ai ouvert une porte que personne ne peut fermer, pensa Anjel, puis il ne pensa plus rien car il venait à peine de naître et glapissait comme tous les nourrissons lorsqu’ils ont faim et réclament leur mère… Mais celle-ci ne venait pas… Et pourtant… n’était-ce pas elle qui grimaçait derrière le hublot?


  Lorsque la sphère jaillit à travers la porte, les deux nourrissons se blottirent l’un contre l’autre, prenant la forme d’un masque spectral à la symétrie parfaite.


  Deuxième partie


  Pour courir désormais sur des ondes plus douces,


  De mon génie la nef hisse la voile,


  Et laisse derrière elle une mer si terrible.
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  Donna Aden


  La liberté doit être cherchée entre les murs des prisons.


  GANDHI & NEHRU


  La cellule faisait un mètre cinquante de large sur deux mètres de long pour une hauteur de plafond d’environ deux mètres. Entièrement peinte en blanc. Sur le mur de droite, une bouche d’aération masquée par une grille rouge. Sur le mur de gauche, une petite étagère en résine, de couleur jaune paille, scellée dans le mur. Sur l’étagère, une bouteille en plastique à demi remplie d’eau, un bâton de céréale entamé et une montre à cristaux liquides qui affichait 5.00 AM. Près du sol, sur le mur du fond, l’extrémité d’un tuyau aspirant muni d’un entonnoir pour faire proprement ses besoins. Pas de matelas, pas de chaise, rien qui ne soit d’une utilité absolue. Un porte-manteau en résine époxy était fixé sur la porte métallique de la cellule. Une serviette, un short et un tee-shirt y étaient suspendus.


  Éléna Bergman était vêtue d’un survêtement bleu sans bouton ni fermeture Éclair et de tennis blanches. Elle finissait sa série de pompes matinales lorsque le réveil se mit à vibrer. Elle se redressa et ôta son survêtement. Elle ne portait aucun sous-vêtement. Elle prit la serviette et essuya la sueur qui perlait sous ses bras, entre ses seins et entre ses fesses, puis enfila le short et le tee-shirt.


  Des pas dans le couloir qui conduisait à sa cellule. Elle pencha la tête en arrière en faisant craquer ses vertèbres cervicales puis appuya ses mains sur le mur de droite et, d’un petit bond, plaqua ses pieds sur le mur de gauche. En faisant preuve d’une agilité inouïe, elle grimpa près du plafond où elle se tapit telle une araignée attendant sa proie.


  Le passe magnétique cliqueta puis la porte s’entrouvrit. Le garde l’interpella. N’obtenant aucune réponse, il glissa la tête à travers l’ouverture. En constatant que la pièce était vide, il arma son Panther à narcoballes et s’avança à l’intérieur de la cellule, l’air hébété.


  Il eut juste le temps de lever la tête mais pas son arme. Le temps d’ouvrir la bouche mais pas de crier. Éléna Bergman l’écrasa de tout son poids, lui arracha son pistolet en bondissant sur ses pieds et lui tira une narcoballe à bout portant dans la cuisse. Pour les deux ou trois heures à venir, même un troupeau d’éléphants ne pourraient plus le réveiller.


  Éléna inspira un grand coup puis sortit de la cellule en serrant le Panther contre sa poitrine, le canon parallèle à son visage.


  


  Le couloir faisait une cinquantaine de mètres de long. À son extrémité, le poste de garde. Elle venait de neutraliser l’un des trois matons de l’unité 54. Les deux autres ne tarderaient pas à se manifester. Leur collègue aurait dû conduire immédiatement Éléna au labo et, pour ce faire, repasser devant le poste de garde. Éléna s’arrêta à un mètre du poste. La façade était entièrement vitrée et la porte automatique bien évidemment fermée. Elle n’avait aucune chance de passer sans se faire remarquer. Elle respira un grand coup et tira sur la porte blindée qui fermait le couloir. Les micro-capteurs réagirent aussitôt et déclenchèrent l’alarme. La porte automatique s’ouvrit immédiatement en chuintant. L’un des gardes en jaillit, arme au poing. Éléna lui logea une narcoballe dans la cuisse. Il s’effondra aussitôt. En un enchaînement de gestes à la précision chirurgicale, elle bondit devant l’entrée et plongea dans la pièce blindée juste avant que la porte ne se referme. Elle effectua une roulade et, tout en se redressant, logea une narcoballe dans le bras de l’autre garde, qui avait juste eu le temps d’enclencher la fermeture de la porte. Elle fouilla rapidement sa combinaison, récupéra un passe, puis échangea son arme contre un pistolet mitrailleur dont les balles ne se contentaient pas d’endormir leur cible. Dans moins d’une minute, les gardes des unités voisines allaient envahir les lieux. Elle ouvrit la porte blindée et s’élança, arme au poing, dans un second couloir d’une longueur sensiblement égale au premier. L’alarme mugissait et la continuité obsédante de son hululement donnait l’impression qu’elle augmentait d’intensité.


  À une dizaine de mètres de la porte vitrée qui donnait sur l’extérieur, elle braqua son arme et, tout en continuant à courir, libéra une rafale qui étoila l’épais vitrage. Elle tira une deuxième rafale sur la zone fragilisée puis la percuta de tout son poids en poursuivant sur sa lancée. La vitre explosa et Éléna s’affala à l’extérieur dans une pluie de papillons de verre. Le temps qu’elle se relève, les premières balles trouaient les lueurs grisâtres du petit matin. L’une d’elles lui frôla la cuisse. Elle s’élança en avant sans prendre la peine de ramasser son arme. Quelques secondes plus tard, elle s’immobilisa au bord de la falaise qui surplombait l’océan encore englué dans la nuit. Elle jeta un rapide coup d’œil derrière elle et aperçut les silhouettes d’une dizaine de gardes qui arrivaient au pas de course. Comme s’il s’agissait d’un tic destiné à conjurer le mauvais sort, elle fit craquer à nouveau ses vertèbres cervicales puis plongea vers le bruit rageur des vagues qui venaient se briser contre le pied de la falaise.


  


  L’eau était froide et épaisse. Les yeux rougis par le sel, elle distinguait, loin devant, la ligne ténue de la côte éclairée par les premières lueurs de l’aube. Tout son corps était concentré dans l’effort, mais sa pensée vagabondait. Pour oublier la souffrance, peut-être, ou bien le souffle méphitique de la mort…


  Un bruit régulier, mécanique et de plus en plus envahissant, déchira brusquement ses pensées. Elle s’arrêta de nager et jeta un œil en direction des falaises de Garampaga. Elle eut juste le temps d’apercevoir le hors-bord qui fonçait sur elle. Elle plongea.


  L’embarcation passa à pleine vitesse au-dessus de sa tête.


  


  Le hors-bord effectua un virage serré et revint là où Éléna avait disparu. À bord, deux hommes en tenue militaire et armés de pistolets mitrailleurs. Le pilote coupa les gaz. Le bateau s’immobilisa au sein d’un remous laiteux. L’autre homme se pencha sur le plat-bord à la recherche du corps d’Éléna.


  Deux bras jaillirent violemment de l’eau et enserrèrent son cou. Le garde bascula par-dessus bord puis disparut sous la surface écumeuse de l’océan. L’autre homme jura puis remit les gaz. Il éloigna l’embarcation d’une cinquantaine de mètres, la pointa dans la direction où avait disparu son collègue et coupa à nouveau les gaz. Une masse informe jaillit alors des flots. Éléna et le garde étaient enchevêtrés et cette lutte aquatique qui opposait une jeune fille presque nue et un homme en tenue militaire avait quelque chose d’irréel et de puissamment érotique.


  Le conducteur du hors-bord n’hésita pas un seul instant. Les ordres devaient être sans appel. Il lança l’embarcation à pleine puissance sur le monstre à deux têtes qui venait de faire surface. Éléna vit surgir la proue au dessin meurtrier du coin de l’œil. Elle cessa immédiatement de lutter et se laissa couler en glissant entre les mains de son adversaire. En voyant Éléna disparaître, le pilote du hors-bord essaya d’éviter son collègue. L’embarcation chassa. Le garde qui se débattait dans l’eau vit la proue foncer sur lui et hurla. L’hélice coupa net son cri en réduisant sa tête en lambeaux.


  Autour d’Éléna, l’eau se teinta de rouge. Elle comprit immédiatement ce qui venait de se passer. Elle remonta près du garde dont le corps flottait entre deux eaux et retira le pistolet encore glissé dans le holster qu’il portait en bandoulière. En voyant le corps décapité de son collègue couler lentement, le pilote fut pris d’une brusque crise d’hystérie. Il empoigna son pistolet mitrailleur et cribla la surface de l’eau de plusieurs rafales tirées au hasard. Éléna profita de son affolement pour nager vers l’embarcation, à une dizaine de mètres de profondeur. À la verticale de la coque, elle se laissa monter lentement, les bras tendus, les mains serrées autour du pistolet. À deux mètres de la surface, elle distingua la silhouette de l’homme, armé de son pistolet mitrailleur. Il avait cessé de tirer à l’aveuglette et se penchait sur le plat-bord pour essayer de repérer sa cible. Éléna pressa la détente. Le garde distingua une forme et un semblant de sourire se dessina sur son visage, aussitôt déchiqueté par la balle qui jaillit des flots, comme freinée par les éléments liquides. Puis il bascula en avant.


  Le hors-bord accosta dans une crique baignée par le soleil acide du petit matin. Éléna enjamba le plat-bord, fit quelques pas sur le sable en titubant, puis s’effondra et s’endormit comme une masse.


  


  Un doigt lui tapotait l’épaule. «Le garde vient me chercher pour aller au labo», se dit-elle. Puis elle se souvint, entre les épines de la fatigue et les bras de coton du sommeil… L’évasion, la mer rouge, le corps privé de tête qui flotte entre deux eaux… Elle bondit sur ses pieds, prête au combat. La jeune fille qui venait de la réveiller recula de quelques pas, surprise par la vivacité d’Éléna. Elle avait l’air inoffensive.


  «Excusez-moi, bredouilla Éléna. Je dormais profondément et…


  —Ce n’est pas grave, l’interrompit la jeune fille, mais vous êtes sur une plage privée. Alors si vous voulez juste prendre un bain, ça ne pose pas de problème, mais vous ne pouvez pas laisser votre embarcation sur la grève.»


  Éléna acquiesça. «Ne vous inquiétez pas pour ça… Je repars dans quelques minutes.»


  Elle la remercia poliment en lui adressant un sourire de circonstance, puis rejoignit une jeune fille qui lui ressemblait étrangement, sa sœur jumelle ou bien son clone.


  Elles se dévêtirent et pénétrèrent dans l’eau claire et étale du petit matin.


  Éléna sourit à son tour. «Ta propriété privée tu peux te la mettre au cul!» murmura-t-elle en se dirigeant vers les vêtements que les deux jumelles avaient soigneusement pliés sur la plage.


  Elle prit un sweatshirt et un pantacourt assorti. Elle hésita entre une jolie paire de sandales et des baskets en toile mais conclut rapidement que les baskets étaient plus adaptées à la situation.


  Elle ôta ses vêtements trempés et l’une des jeunes filles remarqua alors son manège. Elle alerta aussitôt sa compagne et elles hurlèrent toutes deux à l’unisson.


  Éléna, entièrement nue, se campa face à elles et leur fit un geste obscène en plaquant une de ses mains contre son sexe. Puis elle enfila tranquillement le pantacourt, récupéra le sweat et les baskets, dégagea le hors-bord de la grève et sauta à l’intérieur. Les jumelles nageaient à perdre haleine pour essayer de la rejoindre, mais elles étaient encore à plus de cinquante mètres et c’était sans espoir. Éléna ricana en se demandant comment on pouvait manifester une telle rage pour récupérer quelques bouts de chiffons. Puis elle mit les gaz et les aspergea soigneusement avant de prendre le large.
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  Karcinoma


  Tu Dante, Virgilio, Petrarca


  Sopporta sto peso con pazienza


  che metto il timone a sta barca


  che c’e tanto che naviga senza!


  Scarcelli (dit «Greppia») d’après Lorenzo STECCHETTI.


  Bientôt un mois qu’il avait quitté l’hôpital et il s’imaginait toujours vivre à quelques centimètres au-dessus de la surface des choses. La peau électrisée et le corps libéré. Cette impression étrange et agréable qui d’ordinaire ne dure qu’un instant. Celle de l’abcès que l’on perce, sur une fesse ou à l’aine, celle du bourrage alimentaire que l’on parvient à extirper de la zone interdentaire, celle de l’écharde que l’on extrait de son petit nid peaucier tout enflammé, celle de la rétention urinaire enfin dynamitée à grands jets libérateurs, celle du bouchon de cérumen décollé de son tympan et de l’oreille devenue coquillage et qui entend la mer, celle du serpent de pierre arraché à sa dure-mère…


  La tumeur pesait exactement trois grammes. Elle n’avait pas de métastases et, fait étrange, s’était calcifiée. Phénomène qui pouvait se produire avec certains kystes mais que l’on n’avait encore jamais observé sur une tumeur cancéreuse. Autre fait étrange, elle était serpentiforme. Ce qui en avait rendu l’extraction particulièrement délicate. Mais Anjel n’avait pas de séquelles, en tout cas pas de séquelles gênantes. Il se sentait tout simplement différent, ou plutôt, il se sentait… lui-même! Il avait libéré le serpent qui sommeillait en lui, pour qu’il puisse enfin s’insinuer dans les fissures de la Terre et connaître, tel Esculape, tous les secrets, les vertus des plantes médicinales, les mystères de la mort…


  Anjel balaya les alentours d’un regard ample. Les paillasses étincelaient sous les néons. Les cadavres avaient des poses alanguies, comme s’ils prenaient un plaisir nonchalant à se faire dilacérer les chairs.


  Roxane arrêta sa turbine et ôta ses lunettes de protection. «Il est temps de faire une pause, non? On a plutôt bien bossé ce matin…»


  La sueur, mêlée à une fine poudre osseuse, rehaussait son visage d’un masque crémeux, digne de figurer dans la galerie des personnages de la comedia dell’arte sous le charmant sobriquet d’Osso di luna.


  Charly suivit son exemple et reposa le cerveau qu’il venait de peser dans sa cavité crânienne. «Ouais… On dirait que les gens décident toujours de mourir en rafales. Comme s’ils avaient peur de faire le grand saut en solitaires.


  —Pourtant, la mort nous ouvre les portes d’un univers accueillant.


  —Toi, depuis ton hospitalisation, tu vois tout en rose. Ça donnerait presque envie d’être gravement malade, railla gentiment Roxane.


  —Je me sens léger, c’est tout.


  —Gaffe à pas t’envoler! lança Charly.


  —T’inquiète, j’ai pas encore lâché tout le lest, plaisanta Anjel en tripotant les bourrelets de son ventre. En attendant, je vous invite à déjeuner.»


  Il jeta un coup d’œil vers le fond de la salle.


  Charon était déjà enfermé dans sa cage vitrée et pianotait sur son ordi. Il profitait peut-être de la pause déjeuner pour échanger des photos érotiques avec un pompier à la retraite ou pour raconter des histoires cochonnes à une petite japonaise en socquettes et culotte débraillée. Toujours est-il qu’il ne déjeunait jamais à l’extérieur. Il se faisait livrer des doubles pastramis dégoulinants de mayonnaise et se connectait sur le Net. Point.


  Anjel les invita au Pain Total. Un petit restaurant sympathique spécialisé dans les tourtes, les fougasses, les quiches, les tartes, les pizzas, les pissaladières, les pâtés en croûte, les Flammeküche, les chaussons, et tout ce qui s’empâtait d’une manière ou d’une autre. Mais le nom du restaurant ne qualifiait pas que la nourriture qui y était servie. Il avait également un certain rapport avec la musique de fond qui berçait les lieux et ravissait Anjel: une musique que l’on pourrait qualifier de planante mais qui se situait à des années-lumière de l’esprit new age et de ses nappes lissées. Les groupes qui égrenaient leurs improvisations électro-acoustiques avaient, entre autres, tété le sein du psychédélisme, du progressif et de la musique nouvelle, avant de décider que de la retenue naissait l’implosion et que le big-bang avait fait son nid dans le vide crypto-sidéral.


  Charly était le benjamin de l’équipe. Fraîchement diplômé. Vingt-sept ans. Une petite tête de fouine. Museau pointu, cheveux noirs plaqués sur le crâne, une mèche collée sur le front. Petites oreilles, long cou. Maigre et articulé telle une machine. Roxane était tout son contraire. Visage rond, cheveux longs et bouclés. Oreilles bien dessinées, cou parfait que tout tueur en série digne de ce nom rêvait d’étrangler. Bien charpentée et pulpeuse à souhait. Elle avait trente ans tout rond. Le même âge qu’Anjel, qui la voyait réellement pour la première fois.


  Assise juste en face de lui, elle portait un pull blanc assez lâche qui laissait s’exprimer pleinement la chair. Elle glissa un bout de quiche aux escargots entre ses lèvres. Aidée par le mouvement ascendant, sa poitrine se gonfla, faisant légèrement glisser un de ses seins à la lisière de son décolleté. Anjel observa que l’aréole était enluminée d’une plasticorolle de tentacules de supions. Il n’avait jamais pensé que sous la jeune femme timide et réservée se cachait… autre chose. Mais il n’avait jamais vraiment pris la peine de la regarder… Il eut brusquement envie d’arrêter le temps. Il pourrait alors se lever et aller tripoter Roxane pour assouvir la bouffée lubrique qui venait de le gifler. Il se sentait envahi par une force étrange. Comme s’il était plus dense, plus réel que son entourage. Il n’avait pas pour autant perdu ce sentiment de légèreté qui l’avait envahi à l’hôpital. En fait, il n’avait pas besoin d’arrêter le temps. Il était suffisamment puissant pour s’amuser avec les personnages qui l’entouraient. Il pouvait jouer, tel un artiste, sur les vecteurs esthétiques et formels qui régissent le monde. Rien ne pouvait l’arrêter.


  Il fixa Roxane. Elle mâchait lentement sa bouchée de quiche aux escargots, écoutant d’une oreille distraite les considérations de Charly sur les derniers attentats suicides perpétrés par des animaux transgéniques, lorsqu’elle fut interpellée par une force mystérieuse. Son regard accrocha celui d’Anjel. Elle déglutit. Il souriait. Ses lèvres étaient immobiles, sa bouche close, mais il lui parlait. «J’ai envie de te toucher, de palper tes seins, de tripoter tes fesses et de m’enfoncer dans ta bouche…» Roxane avala sa bouchée de quiche puis fit passer sa langue sur ses lèvres. Elle rendit son sourire à Anjel en se massant négligemment la poitrine.


  Le message était passé.


  «Les poulpes de Bénarès peuvent rester plus d’une heure hors de l’eau et sont capables de se glisser dans une fente d’un millimètre d’épaisseur. Y a pas de meilleur tueur!


  —Ouais, mais ceux qui les conditionnent pour faire ce genre de boulot, mériteraient de finir leur jour dans une unité de niveau cinq», lança Roxane.


  Anjel laissa délibérément tomber une coulée de sauce tomate sur son polo jaune paille. «Merde!» hurla-t-il en se redressant brusquement.


  Roxane pouffa.


  «Excusez-moi, mais je vais aller me passer un peu d’eau. J’espère que ça va partir, c’est un cadeau de ma psy…»


  Roxane avait les joues rouges et les narines dilatées. Elle pouffa à nouveau.


  Charly remarqua à peine le manège d’Anjel. Il était apparemment sous le charme des tueurs transgéniques. «Et après les poulpes, ils pourraient utiliser quoi? Les encornets, peut-être? Ou bien les sèches… Oui, mais là, y a un os!»


  Charly éclata de rire et leva enfin la tête de sa pizza aux fruits de mer. Personne ne releva sa plaisanterie.


  Pour la simple raison qu’il était seul à table.


  


  Roxane aperçut Anjel dans le miroir des toilettes et eut à peine le temps de se retourner. Il la plaqua contre la faïence blanche et l’embrassa fougueusement. Puis il lui mordilla un téton et les tentacules de supion lui titillèrent les lèvres. L’excitation était montée depuis longtemps déjà et ils étaient tous deux au bord de l’implosion. Il troussa sa robe tout en se débraguettant puis, se contentant d’écarter du bout des doigts la culotte de la jeune femme, la pénétra aussitôt. Roxane se laissa glisser le long du mur faïencé et Anjel la saisit sous les fesses avant qu’ils ne s’écrasent tous deux sur le sol. Ils étaient si proches de la jouissance qu’ils ne parvenaient plus à s’embrasser. Ils avaient maintenant adopté la position de l’enlèvement en barque décrite par Eluard et Breton: l’homme prend appui sur un mur et la femme, assise sur les mains de l’homme réunies sous elle, passe ses bras autour de son cou et, collant ses cuisses le long de sa ceinture, se remue au moyen de ses pieds dont elle touche le mur contre lequel l’homme s’appuie…


  Anjel pensa alors étrangement à son frère et cet instant se superposa à un autre, vaguement semblable, qui sentait la terre, l’araignée morte et le sexe de Marbella, où le temps s’était déchiré pour révéler à Anjel un futur d’Apocalypse. Mais cette fois-ci, lorsqu’il libéra la barque, le sexe de Roxane contracté autour du sien en un baiser reptilien, ce furent les mots de Daren qui s’imposèrent à lui: «Nous sommes d’une autre nature, d’une autre puissance, et nous ne pouvons rien faire d’autre que l’exprimer.» Et pour la première fois, sans trop savoir pourquoi, il pensa que son frère avait raison.


  


  Anjel accomplissait son boulot tel un illusionniste. Avec des gestes à la précision chorégraphique. Et Charon n’avait de cesse de le féliciter. Le patron de la morgue n’aurait jamais cru qu’une cure de désintoxication pouvait donner des résultats aussi spectaculaires. Bien sûr, il n’en était rien, et si Anjel n’éprouvait plus le besoin de boire, c’était tout simplement parce qu’il avait vaincu la mort. Il avait transformé son cancer en pierre. Il avait le pouvoir de Méduse. Il n’avait plus peur de rien et d’où il venait importait peu…


  Roxane avait un petit côté débraillé qui en disait plus long que tous les discours sur la nature de son «plat du jour». Bien sûr, personne n’aurait pu deviner ce qui s’était réellement passé dans les toilettes du Pain Total, mais elle avait l’air de sortir d’une nuit de débauche, ce qui, en plein milieu de l’après-midi, installait une sorte de paradoxe insoluble pour qui n’était pas au parfum. Comme Charon, par exemple… Il ne pouvait s’empêcher de regarder Roxane d’un air perplexe. Et pour la première fois depuis qu’ils se connaissaient, Charon se lâcha et murmura une réflexion salace à l’oreille d’Anjel.


  Charly, quant à lui, évitait de regarder Roxane aussi bien qu’Anjel. Il avait apparemment du mal à digérer ses escargots et dut aller plusieurs fois aux toilettes pour se soulager. C’est dans cette ambiance quelque peu instable qu’ils héritèrent d’un contrôle de niveau cinq.


  


  Deux médicops firent irruption dans la morgue en brandissant le totem vert fluo des procédures d’urgence. Ils poussaient une limonière à coussin d’air sur laquelle reposait une femme d’une trentaine d’années. La bâche de la limonière, son travail d’analyse accompli, finissait de se décoller de la peau des jambes en un désagréable bruit de succion. Les médicops firent l’exposé de la situation avec leur froideur coutumière.


  «Aucune drogue répertoriée, aucune atteinte virale ou microbienne…


  —Cette jeune femme présentait des troubles de l’équilibre, elle est tombée sur le trottoir. Lorsque nous l’avons interpellée, elle s’est enfuie…


  —Nous l’avons immédiatement neutralisée. Deux narcoballes… Efficaces au moins deux heures.


  —Elle ne présente aucune infection précise, mais tous ses paramètres physiologiques sont déréglés.


  —Ce qui est logiquement impossible.


  —Il peut s’agir d’une adénoterroriste, d’une kamikaze à effet retard ou d’un quelconque viraclone biotique susceptible de mettre gravement en péril la santé publique. Nous sollicitons donc un contrôle de niveau cinq.»


  L’un des médicops vérifia le compilateur de la membrane. «Pour nous tout est paré. Le scan moléculaire vient d’être transféré pour l’identification ADN.»


  Charon regarda sa montre en soupirant. À cinq minutes près, ces enfoirés de médicops auraient dû aller voir un peu plus loin, dans une unité médicale de nuit, mais là, ils n’allaient pas y couper: aucun centre médical ou para-médical public ne pouvait refuser une procédure d’urgence. Il jeta un œil subreptice aux membres de son équipe. Il ne pouvait décemment pas obliger l’un d’eux à faire des heures sup. Rien ne le lui interdisait, mais ce n’était pas son style. Il soupira.


  Anjel s’avança vers lui. «Pas de problèmes, chef. Je m’en occupe.»


  Charon pencha la tête pour le regarder en contre-plongée, comme s’il venait d’énoncer une phrase à tiroir qui révélait que le meurtrier n’était pas celui qu’on croyait.


  «Un contrôle de niveau cinq doit se pratiquer en solo, lança Charly d’un air moqueur.


  —Exact, confirma l’un des médicops. Pour éviter tout risque de surcontamination si les tests s’avéraient positifs.»


  Anjel fronça les sourcils et Roxane rejeta la tête en arrière en fermant les yeux. «Dommage, murmura-t-elle. Je t’aurais volontiers donné un coup de main.


  —Ce sera pour une autre fois», murmura-t-il à son tour en jetant un œil complice à Charon qui ne captait pas vraiment la situation.


  Ce dernier lui rendit un petit sourire aigrelet, satisfait malgré tout d’échapper à cette corvée.


  Les deux médicops avaient posé la limonière sur une paillasse puis avaient quitté la salle d’autopsie. Ils reviendraient dans une heure chercher la jeune femme et les résultats de l’analyse. Avant cela, ils avaient établi le constat d’évacuation en mettant Charon, Charly et Roxane à la porte sans qu’ils aient besoin pour cela de se faire prier, puis ils avaient récupéré tous les passes et fermé l’entrée du bâtiment.


  Anjel était maintenant seul et quasiment prisonnier des lieux.


  Il était entouré de cadavres et d’une zombie plutôt jolie malgré une musculature un peu trop masculine à son goût. Il plongea ses mains dans la vasque à mélasse et les sortit enduites d’une fine membrane anti-virale. Il ne se sentait pas particulièrement exposé à une contamination, et son intuition le trompait rarement, mais il enfila néanmoins son masque protecteur.


  La jeune femme ne portait qu’un tee-shirt et un pantalon court, sans sous-vêtements. Anjel dut les retirer pour pouvoir mener à bien son investigation. Elle gémit à plusieurs reprises et il se demanda brusquement pourquoi, jusque-là, aucun prince charmant n’avait pensé à déshabiller sa belle endormie pour la réveiller avec plus de passion qu’un simple baiser. En guise de réponse, il se contenta de réfréner ses ardeurs.


  La musculature de la jeune femme était celle d’une sportive de haut niveau ou d’une accro des salles de gym.


  Anjel ne nota rien de particulier au niveau des jambes, rien non plus dans la sphère urogénitale, ni au niveau de l’abdomen et de la poitrine. Par contre, lorsqu’il la retourna sur le ventre, il fut immédiatement attiré par la petite tache noire en haut du sacrum. Après avoir chaussé une paire de lunettes grossissantes, il put constater qu’il s’agissait d’un tatouage thermique. Et plus précisément d’un nombre: 54. La femme, dont il avait actuellement une vue plongeante sur les fesses, était loin d’être grabataire, il ne pouvait donc s’agir de sa date de naissance. Quelque peu intrigué, il enregistra l’information dans son biolympus puis continua son inspection tout en se disant qu’il avait finalement bien fait de mettre son masque. L’inspection anale ne donna rien de particulier.


  Il ne lui restait plus qu’à explorer la tête et le cou avant de lancer une petite colonie de biopuces à l’assaut de ses organes internes pour voir comment ça se passait de ce côté-là.


  


  Sa main gauche palpait les cavités sinusiennes alors que la droite pressait le haut du cou à la recherche d’un amas ganglionnaire ou d’une quelconque nodosité pathologique, lorsqu’un curieux phénomène se produisit.


  Il y eut comme un roulement sous la paume de sa main droite. Il pensa d’abord qu’il s’agissait d’un simple réflexe de déglutition et il enregistra à peine cet événement à la frontière de l’étrangeté. Puis le roulement devint vibration, tremblement, grouillance… Il retira alors brusquement sa main et regarda le cou de la jeune femme.


  La masse thyroïdienne avait doublé de volume et ondulait sous la peau comme si elle était vivante. Anjel recula. Des gouttes de sueur perlèrent instantanément sur son front.


  Il fut immédiatement projeté quelques mois en arrière, lorsqu’il avait succombé à sa crise de delirium tremens.


  «Merde, ça ne va pas recommencer…» gémit-il.


  Il ferma les yeux. Les rouvrit. La masse gibbeuse était toujours là. Elle ressemblait maintenant à un papillon difforme né de la chair et occupé à déchirer la prison de peau qui l’empêchait de prendre son envol.


  Anjel reculait à petits pas, à la fois terrifié et fasciné par ce spectacle morbide. Il se dit qu’il devait s’agir de séquelles hallucinatoires liées à son récent sevrage, comparables aux remontées d’acides de ceux qui ont trop gobé de petits monstres verts à l’ombre des pyramides noires. Il songea un instant à fuir, oubliant que la morgue était fermée de l’extérieur, lorsqu’un étrange craquement le figea sur place. La jeune femme renâclait, comme si elle essayait d’expulser un corps étranger coincé dans l’arrière-gorge. La peau de son cou se fendillait.


  Anjel était tétanisé.


  La jeune femme redressa brusquement son buste. Ses paupières étaient toujours closes, sa bouche grande ouverte, mais aucun son n’en sortait.


  Son cou s’était fendu sur toute sa longueur et une tête duveteuse piquée de deux yeux noirs rehaussés d’amples antennes pectinées émergea de la fissure. Durant son enfance, Anjel avait fréquenté pendant plusieurs années un club d’entomologie et il crut reconnaître la tête d’un saturnidé, famille qui abrite les plus gros papillons de nuit européens. Cette pensée le conforta dans l’idée qu’il était à nouveau en plein délire hallucinatoire. Lorsque l’insecte complet s’extirpa de la fissure de chair en un bruit de chewing-gum mâché, il hurla. L’insecte battit immédiatement des ailes. Il décolla, d’abord lourdement, comme si ses écailles étaient encore trempées des humeurs thyroïdiennes, puis son vol se fit plus léger et il s’éleva vers les hauteurs de la pièce. Anjel, subjugué suivit son envol des yeux, de plus en plus haut, jusqu’au… ciel!


  Le plafond avait disparu. Anjel fit craquer son cou et ferma à nouveau les yeux. Il mit un certain temps avant d’oser les rouvrir. Il serrait les poings en priant pour que les choses reprennent gentiment leur place. Que la jeune femme soit à nouveau tranquillement allongée dans sa limonière, et que sa thyroïde veuille bien présenter des pathologies classiques –de bons vieux nodules, inflammatoires ou calcifiés, carcinomateux ou bénins–, mais en tout cas, ne soit plus le cocon de chair d’un saturnidé géant.


  Il ouvrit les yeux… Et…


  Il était entouré d’arbres… gigantesques… Il s’approcha de l’un d’eux, caressa l’écorce comme pour en éprouver la réalité… Un énorme insecte, ou bien une araignée, détala à l’angle de sa vision sur l’une des plus basses branches. Son regard suivit l’animal qui disparut derrière le feuillage, puis fila vers les hauteurs. Le ciel n’était plus visible qu’entre les trouées végétales. Une pluie invisible se matérialisait au niveau du sol en flaques de lumière dorée. Des grappes de singes sautaient de branche en branche et des perroquets aux plumes de cristal étincelaient en voletant entre les lianes…


  Le silence habitait toutes choses et il se mit soudain à hurler. Une marée de caquètements, piaillements, crissements, grincements, soufflements, hurlements, submergea Anjel. Il se laissa tomber sur le sol spongieux de cette jungle insensée qui venait de se matérialiser à l’intérieur de la morgue.


  Tout cela n’avait rien à voir avec un delirium tremens ou une remontée d’acide. Il était écrasé par le poids de la réalité. Cela ne faisait aucun doute. Mais alors… où étaient passés les cadavres, les placards cryo, les scialytiques éblouissants? Et le corps de la jeune femme qu’il était en train de contrôler? Et cet étrange saturnidé dû à la métamorphose de sa glande thyroïde? Et d’où venait cette jungle insensée? Ce qui l’entourait lui apparaissait comme profondément réel, mais il devait se trouver en pleine bouffée délirante, en totale dégravitation psychotique… Il ne pouvait en être autrement.


  Un bruit étrange, semblable à un battement d’ailes le fit à nouveau regarder vers les hauteurs. Il crut d’abord apercevoir le papillon thyroïdal qui redescendait en tourbillonnant tel une feuille morte. Il en avait d’ailleurs les couleurs: du jaune au rouge en passant par les terres et les ocres… Mais plus le papillon descendait, plus il paraissait énorme, démesuré. Lorsqu’il fut suffisamment près, Anjel constata qu’il n’avait plus la tête pelucheuse surmontée de deux larges antennes pectinées qu’il lui avait dévoilée en sortant du cou de… 54, il y a une éternité de cela. Non. Le papillon avait maintenant le visage de 54, et lorsqu’il effectua un rétablissement vertical, pour venir se poser délicatement sur le sol, Anjel put constater qu’il ne s’agissait plus du tout d’un papillon mais d’une jeune femme ailée au corps mince et élancé, recouvert d’un fin duvet doré. Il en avait le souffle coupé.


  La papillonne s’avança vers lui en battant légèrement des ailes. Ces dernières paraissaient taillées dans du velours.


  «Tu es ici chez moi, et si tes intentions sont pacifiques, tu peux t’y déplacer à ta guise. De toute façon, tu n’as pas le choix. Je ne peux pas courir le risque de te laisser partir.


  —Qui êtes-vous?


  —Lorsque tu me tripotais les fesses, tu faisais moins de manières…


  —Vous êtes… 54?»


  La papillonne haussa les sourcils, puis elle comprit brusquement ce que voulait dire Anjel. «Tu veux parler du tatouage que j’avais au bas du dos…»


  Elle se retourna lentement. Elle était nue et superbe. Et là où se trouvait le tatouage jaillissait une queue qui battait l’air, pour chasser quelque phéromone vers les narines d’Anjel. Ce dernier déglutit.


  «Je suis belle, n’est-ce pas? Mi-chatte, mi-phalène… mi-lionne, mi-oiseau de nuit… Je n’ai fait que laisser libre cours à mon anima… Éléna est morte pour donner vie à… Starlione. Tu aimes bien ce nom?»


  Anjel remuait faiblement la tête. Acquiesçait tel un zombi. 54, Éléna ou Starlione s’avança en remuant la queue et replia ses ailes autour de lui. Puis l’engloutit dans sa chair.


  


  Anjel se réveilla alors que la nuit tombait. Il tremblait. C’était le froid qui avait dû le réveiller. Il regarda machinalement sa montre. Cinq minutes seulement s’étaient écoulées depuis que la morgue avait disparu. Une autre impossibilité physique qu’il n’essaya même pas de comprendre. Le ciel était d’un noir d’encre piqueté d’étoiles d’or, ce qui était, là encore, incompatible avec la présence d’une énorme lune rousse qui éclairait le paysage d’une lumière ocre, d’une lumière d’automne, d’une lumière hallucinatoire. Une multitude d’animaux gambadaient toujours autour du lac, d’autres dormaient, d’autres encore se baignaient en un déploiement de trompes, de pattes, de tentacules. Il pencha la tête en arrière et fit remonter les tièdes souvenirs récents à la surface de son esprit tourmenté. Starlione… Il ne savait plus vraiment ce qui s’était passé. Il s’était retrouvé dans ses bras et son corps, sa chair était un puits de délices dans lequel il avait sombré… Puis elle l’avait conduit ailleurs… Ils avaient survolé la jungle, avaient suivi une rivière et s’étaient posés à la lisière d’une clairière au cœur de laquelle la rivière se jetait dans un lac.


  «Je dois te laisser, lui avait dit Starlione.


  —Pourquoi?


  —La porte est ouverte et ils vont sûrement venir me tuer.»


  Il n’avait pas compris ce qu’elle voulait dire. Il ne comprenait d’ailleurs absolument rien à ce qui se passait.


  «Et moi…


  —Tu fais ce que tu veux… Tous les fruits qui pendent des arbres sont comestibles, l’eau du lac est potable.»


  Anjel avait regardé devant lui. La clairière grouillait de barrissements, hululements, renâclements, bruissait de griffes, de sabots, de groins, de gueules baveuses et d’énormes postérieurs crotteux.


  «En moins de cinq minutes, ils vont me transformer en chair à pâté. Certains de ces animaux sont tellement laids que je ne les aurais même pas imaginés dans le pire des cauchemars.


  —Tu n’as rien à craindre. Ils sont tous frugivores ou herbivores.»


  Anjel avait ricané en indiquant l’un des fauves. «Même cette espèce de tigre à dents de sabre?


  —Même lui.


  —Et comment pouvez-vous en être aussi sûre?


  —Parce que c’est moi qui les ai créés.»


  Et elle s’était envolée.


  


  Anjel était resté un bon moment sans bouger. Sans savoir ce qu’il devait faire. S’il ne valait pas mieux hurler ou se taper la tête contre un tronc d’arbre jusqu’à ce qu’il se réveille ailleurs, dans sa chambre ou dans un lit d’hôpital, qu’importe, pourvu qu’il découvre que tout ceci n’était qu’un rêve… Quelque-part où il pourrait obtenir une explication logique. Puis il s’était assoupi, avait dormi quelques minutes peut-être. Et maintenant, sous la voûte étoilée, il avait froid, faim, et surtout soif.


  Anjel s’était approché du lac et les animaux, grands et petits, à trompes ou à clapets dentés, l’avaient regardé passer d’un air interloqué, mais aucun ne s’était rué sur lui pour le dévorer. Il crut même entendre quelques murmures, quelques réflexions saugrenues. Probablement le fruit de son imagination, galvanisée par les événements récents.


  Il se pencha au bord du lac, mit ses mains en coupe et but quelques gorgées d’eau. Une sorte de lémurien, à la tête poilue et au corps nu, quelque peu porcin, vint se frotter contre ses jambes. Il lui caressa machinalement la tête.


  «Tu devrais plutôt boire l’eau de la rivière. Elle est plus fraîche et moins terreuse.»


  Anjel sursauta. Il scruta l’obscurité puis revint sur le lémurien.


  «Enfin… Moi je dis ça… mais tu fais ce que tu veux…»


  Anjel déglutit avec peine, comme s’il avait une poignée de graviers coincée dans la gorge.


  «Tu vois… Je t’avais bien dit qu’elle était terreuse!»


  Il ne savait plus s’il devait rire ou pleurer. Tout cela n’avait aucun sens. Aucun delirium tremens, aucune bouffée hallucinatoire, aucun trip à l’acide, aucun champignon, ne pouvaient produire un délire pareil. Tout était à la fois si démentiel et si… parfaitement construit. Les hallucinations fonctionnent un peu comme les rêves, avec des enchaînements chaotiques, une juxtaposition de scènes ou de tableaux. Un scénario à la structure lâche et bourrée d’incohérences. Là, c’était l’inverse, ce qui rendait la chose encore plus étrange. Ce qui lui faisait croire qu’il n’était pas forcément en plein délire. Qu’il n’était pas aux quatre coins de sa tête usée par l’alcool et le sevrage, mais ailleurs. Tout simplement ailleurs. Il regarda le lémurien en souriant.


  «Et pour manger? Qu’est-ce que tu me conseilles?»


  


  Ils étaient tous au bord du lac et ça discutait ferme. Il y avait un peu de tout. Essentiellement des mammifères, mais aussi quelques oiseaux et de gros reptiles. Et puis des animaux qu’Anjel ne connaissait pas. Ce qui ne voulait pas dire qu’ils ne pouvaient pas exister, mais en tout cas, pas en Eurafrique, ni en Centramérique, ni en Estasie, ni même… sur Terre. Le lémurien à peau de cochon s’appelait Narambo. Et il s’était pris de sympathie pour Anjel. Il avait tout de suite compris que ce dernier avait quelques petits problèmes de mémoire. Il ne savait plus où il était ni ce qu’il faisait ici. Enfin, c’était ce qu’il en avait conclu.


  «Je croyais que les hommes avaient disparu! lança un cheval recouvert d’une épaisse fourrure blanche.


  —Tu vois bien que non!» répondit Narambo en haussant les épaules.


  Anjel se massa l’arrête du nez.


  «Les hommes ont disparu! lança un dragon nain. Celui-ci vient d’ailleurs.»


  Anjel secoua la tête. «C’est Starlione qui m’a conduit ici. Vous la connaissez?»


  Le dragon nain se mit à rire. Puis ce fut au tour du cheval blanc. Quelques secondes plus tard, ils riaient tous, veaux, vaches, girafes et koalas. Et même Narambo.


  «Starlione a créé le monde. Elle est partout et nulle-part, dit-il en s’allongeant au bord du lac. Maintenant, il est tard, c’est l’heure de dormir.»


  Les uns après les autres, les animaux s’installèrent pour la nuit. Les espèces nocturnes saluèrent les autres et s’éloignèrent vers la jungle en bondissant, rampant ou voletant.


  Au bout d’un moment un concert de ronflements et de grognements emplit la clairière. Anjel s’était allongé lui aussi, mais il fixait les étoiles, les yeux grands ouverts, en se disant que la folie l’avait enfin gagné. Il fixait le ciel et les étoiles cascadaient vers lui, pénétraient par ses pupilles dilatées et venaient couler sous son crâne tel de l’or en fusion.


  Le sommeil le prit au dépourvu et l’emporta comme un fétu de paille.


  


  Il ouvrit les yeux et ses paupières clignèrent, fouettées par la lumière rosée du soleil levant qui se reflétait sur la peau du lac.


  «Alors, bien dormi, l’étranger?»


  Il dressa la tête et vit un énorme chien noir aux longs poils frisés, encore lové contre ses jambes, qui bâillait à s’en décrocher la mâchoire.


  Anjel vit également qu’un petit singe s’était couché au creux de son épaule. Il paraissait dormir profondément.


  Anjel soupira. Il ne s’était pas réveillé dans un lit d’hôpital, comme il l’avait espéré. Et personne n’était là pour lui dire qu’il avait fait une rechute mais que maintenant tout allait bien, tout était rentré dans l’ordre. Que les tigres étaient toujours carnivores, que les lémuriens n’avaient pas une peau de cochon et que les chiens ne vous traitaient pas d’étranger.


  Les animaux se levaient les uns après les autres dans la lumière sanguine du petit matin et Anjel se dit qu’un tel tableau pouvait à la fois appartenir au passé et au futur. Paradis biblique et Paradis utopique peuplés d’animaux transgéniques où l’homme ne serait plus qu’un mauvais souvenir… Mais le Paradis n’a de sens que par rapport à l’Enfer et les souvenirs ont la vie dure.


  Anjel perçut d’abord une simple agitation. Puis l’aube nonchalante fut prise de convulsions. Une odeur âcre lui chatouilla les narines. Le petit singe se réveilla en sursaut et s’enfuit en bondissant. Anjel se redressa à son tour. Il vit d’abord la fumée. Un voile ténu qui paraissait recouvrir la jungle. Les animaux fuyaient en tous sens. Il vit alors les pulsations orange, jaunes et rouges. Puis, brusquement, la jungle hurla tel un dragon blessé à mort qui ouvrait grand sa gueule.


  Quelques secondes plus tard, la jungle était en flammes et Anjel était tétanisé.


  En un souffle incandescent, le Paradis s’était transformé en Enfer.


  Et il aperçut les démons. Ils étaient trois ou quatre et crachaient de longues flammes jaunes orangées. Vêtus de combinaisons blanches ignifugées, ils rôtissaient tout sur leur passage. Les animaux s’embrasaient, torches vivantes, et finissaient leur course aveugle en s’effritant comme des statues de terre cuite un peu trop calcinées.


  Anjel avançait au milieu des flammes en se demandant où était passé Narambo, s’il avait eu le temps de se mettre à l’abri, lorsqu’un cri déchirant le sortit de sa torpeur macabre. Il leva les yeux vers le ciel et aperçut Starlione. Elle descendait en battant rageusement des ailes et en gémissant comme un animal blessé. Comme un animal poussé de force à l’abattoir et à qui l’on débiterait des tranches de viande à vif. Léchés par les flammes, les arbres tremblaient telle de la gelée, puis se figeaient sous forme de céleris confits. Encore une fois, Anjel ne savait trop quelles lois physiques étaient à l’œuvre en ces lieux, mais le temps n’était plus à l’introspection.


  Il n’était pas le seul à avoir aperçu Starlione. L’un des démons blancs tendit un bras dans sa direction. Les autres démons levèrent instantanément leurs lance-flammes et firent feu simultanément. Trois langues crépitantes léchèrent goulûment la papillonne. Ses ailes s’enflammèrent instantanément et elle tomba en vrille, laissant sur sa trajectoire un sillage de fumée noire. Anjel s’élança en hurlant.


  «Noooon!!!»


  Les démons blancs s’étaient regroupés autour de Starlione qui gigotait sur le sol, fumante. La jungle était un brasier. Des animaux transformés en brandons rougeoyants couraient en tous sens. Pandémonium encore et ­toujours. Anjel voulut saisir l’un des hommes par les épaules, mais un de ses collègues fut plus rapide que lui. Il lui décocha un coup de crosse métallique en plein visage. Anjel s’écroula près de Starlione.


  À la lisière de la conscience, Anjel entendait des bribes de voix, filtrées par les nasillards des combinaisons ignifugées.


  «Le type de la morgue…


  —Y a qu’à le laisser crever dans les flammes…


  —Ouais… Après tout, c’est lui qu’a foutu le feu, non?»


  L’autre laissa échapper un rire gras.


  Anjel réussit à ouvrir un œil. La papillonne se trouvait à quelques centimètres de son visage, presque entièrement carbonisée. L’une de ses paupières tremblait à toute vitesse. Il redressa un peu la tête. Les démons avaient disparu et des coulures de jungle, de savane et de ciel glissaient sur les murs de la morgue, léchés par les flammes. Sa tête s’affaissa et il vit que Starlione fondait à son tour.


  Il perdit connaissance et en fut reconnaissant au tireur de ficelles, au grand brasseur de merde, à l’innommé.


  Loué soit-il…


  


  Il était sous les couvertures et ne parvenait pas à remonter… À sortir la tête pour prendre un peu d’air… Il dormait… C’est ça… Il dormait et sa conscience n’arrivait pas à émerger… La plus horrible des sensations… Il avait chaud… Il étouffait… Il savait qu’il dormait… Il voulait se réveiller pour sortir la tête de sous les couvertures… Il était malade peut-être… Oui, c’est cela… Il devait avoir de la fièvre… Il ne savait plus quel âge il avait… Il ne savait plus s’il devait se réveiller pour aller à l’école ou à l’université… ou bien… À la morgue?!


  Il revint à lui en ouvrant grand la bouche, comme pour avaler une énorme bolée d’air frais, mais il ne fit qu’aspirer une brassée de fumée. Il ruisselait de sueur. La morgue était en flammes. Une de ses chaussures flambait. Il se redressa d’un bond et une avalanche rocailleuse dévala sous son crâne. Titubant, il frappa son pied plusieurs fois contre le carrelage pour éteindre les flammes. L’entrée de la morgue était condamnée par un rideau rouge orangé. Le pied droit encore fumant, il se dirigea vers le fond de la salle de dissection, vers la porte blindée de la chambre froide. Sa tête abritait une tribu de joueurs de balafon, la chaleur était insoutenable. Sa main se referma sur la poignée de la porte blindée. Elle était brûlante et sa peau gémit comme une tranche de petit salée dans un bain d’huile bouillante. Il était au bout du rouleau pour ne pas dire au bout du réel…


  Il réussit à entrouvrir la porte, à se glisser dans l’ouverture, à rabattre le lourd battant blindé. Il s’effondra entre deux paillasses, attrapant au passage la main d’un cadavre qui se brisa instantanément. Bienvenue chez Mister Freeze. De l’intérieur, la porte ne pourrait plus s’ouvrir. Mais cette idée ne l’effleura pas un seul instant. Il avait réussi à fuir les flammes, à fuir un cauchemar diabolique et insensé… à fuir la bouillance et les cloqueries… Et il accueillait avec délice ce décor de Noël… cette douce fraîcheur neigeuse… Il perdit conscience avant que ce bien-être immaculé ne lui révèle une autre face de l’Enfer.
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  Biopress


  Le sentiment qui nous conduit à reconnaître l’existence des choses commence dans notre impossibilité à obtenir qu’il en aille autrement.


  Pierre-Yves BOURDIL, Les autres mondes.


  «Éléna Bergman… Éva Baxter… Entretien… C’est bon… Vous pouvez y aller.


  —Bon… Par quoi je commence?


  —Écoutez, pour l’instant, faites ce que vous voulez. On affinera au fur et à mesure. De toutes façons je n’ai pas très bien compris où vous vouliez en venir. Et puis j’ai toujours des doutes sur votre véritable identité.


  —Bon, ça va… Fermez-la et allons-y. Si vous continuez à la jouer mollasse, je vous laisse là avec votre biolympus de merde. Les implants enregistreurs, c’est de la frime. Une fois sur deux ça déconne. Ça vous fatigue d’appuyer sur un bouton, peut-être?


  —Le mien marche impec. Et puis, avec le revêtement cutané, on ne craint pas la pluie. C’est pratique, non?


  —Bon, okay. Ça enregistre. C’est l’essentiel. Alors tout d’abord une petite présentation s’impose. J’ai trente-trois ans. On m’a arrêtée il y a deux ans pour destruction massive de biens publics et privés: deux fabriques de dériveurs synaptiques au fond de la silicon Valley, un labo de sélection transgénique pour les fermes piscicoles de la baie des Mulets. J’en passe et des meilleures… Jamais le moindre dérapage. Tout le matériel détruit, certes, mais zéro mort! Mes revendications ont toujours été très claires: interdire l’esclavage animalier et réviser les lois sur les quotas d’embauche concernant les métiers à risque maximum. Les singes, les porcs et les poulpes transgéniques n’ont pas à aller au casse-pipe. Fallait pas éveiller leur conscience. Maintenant faut assumer et les intégrer… Mais le message a toujours du mal à passer. Un Agent Intelligent à plus de valeur qu’un ouvrier porcin ou qu’un fermier tentaculaire. Les bonnes vieilles tendances ont la vie dure, et mieux vaut être intelligent et artificiel que naturel et intellectuellement limité. Mais le jour où un singe aura le Nobel de littérature, on réagira peut-être autrement. En attendant, j’ai récolté la perpétuité en Centre de détention de niveau cinq. Vous savez ce que cela signifie?


  —Euh… Plus aucun droit civique… l’individu appartient à l’État, qui peut l’utiliser pour tester des produits de synthèse en version α ou β…


  —Exact. Mais uniquement dans un encadrement médical à visée thérapeutique. La convention de Massilia est claire sur ce point. Toute expérimentation à visée militaire est strictement interdite en tout lieu et toute place, y compris les asiles de type quatre et cinq. Je connais la convention par cœur, et cette clause devrait d’ailleurs être étendue aux animaux transgéniques.


  —Ce qui sous-entend qu’ils y font des expériences militaires?


  —Exact. Mais ce n’est pas tout. Dans les centres de type cinq, les atteintes à l’intégrité corporelle sont tolérées si elles s’avèrent indispensables pour mener à bien une expérimentation mais les altérations mentales intentionnelles sont rigoureusement interdites.


  —Et alors?


  —Et alors?! Eh bien, ailleurs, je ne sais pas, mais à Garampaga, ils tripatouillent les crânes… Ils font ce qu’ils veulent… Et c’est pas joli… Alors si vous pouviez faire un petit papier sur le sujet, ça pourrait être utile. Les lois existantes permettent déjà à ces enfoirés de toubibs de faire quasiment ce qu’ils veulent… Si en plus ils ne les respectent pas, vous voyez le topo?


  —Je vois le topo… Mais sans preuve, je ne peux pas faire grand-chose pour vous. Qui me dit que vous ne me racontez pas n’importe quoi? Et puis, si vous vous êtes évadée de Garampaga, ce que j’ai du mal à croire, bien sûr… comment pouvez-vous être sûre que je ne vais pas m’empresser de vous dénoncer?


  —Je croyais que vous étiez journaliste, mais je me suis probablement trompée! Bon… Déconnectez votre biolympus de merde… Ce qu’on raconte depuis un moment n’a strictement aucun intérêt. Vous avez l’info. Alors, faites une enquête, c’est votre job, non? Moi, je ne sais pas ce qui va m’arriver… Mais ce qui est sûr, c’est que les saloperies qu’ils m’ont injectées vont finir par faire leur boulot… Et vous voulez que je vous dise la vérité? J’ai peur… Ces putains de transformations me font peur…


  —Quelles transformations?


  —Je ne sais pas vraiment… C’est… c’est inconcevable… Ils ont dû les tuer, vous comprenez… Ils tuent tous les cobayes… Les uns après les autres… C’est pour ça que je n’ai pas hésité à m’évader… Ils ne vont pas chercher à me récupérer… Ils veulent m’éliminer… Alors je dois aller me planquer quelque part… Vous comprenez?


  —Attendez…»


  (Bruits divers… murmures)


  D’un rapide mouvement du poignet, Éva Baxter arrêta l’enregistrement. Le bruit de verre et de conversations qui régnait dans le bar reprit le dessus.


  Auguste Trent la regarda en plissant les narines et en se grattant le front. «Un peu excessif, tu ne crois pas?»


  Éva acquiesça. «C’est ce que je me suis dit juste après l’entretien. Mais cette femme n’avait pas du tout l’allure d’une dingue…


  —Tu es journaliste, pas psychiatre. Moi, je pense qu’elle est complètement givrée.


  —Toi aussi, tu es journaliste, non?»


  Trent sourit puis avala une rasade de Frambosen.


  «Tu ne l’as pas vue, ajouta Éva, mais il y avait dans son regard une détermination à toute épreuve. Cette femme défiait la mort.


  —Ce qui conforte mon point de vue!»


  Éva haussa les épaules. Elle observa un court instant le fond de sa tasse. Les traînées charbonneuses du marc de café paraissaient y dessiner un point d’interrogation. «J’ai vérifié. Il existe bien une Éléna Bergman jugée pour actes terroristes et condamnée à perpétuité il y a deux ans. Elle a été internée à l’asile de Garampaga.


  —Et alors?


  —Je crois que ça vaut le coup d’aller y voir d’un peu plus près. Mon intuition me dit qu’on risque de découvrir quelque chose d’énorme.


  —Ou un pet de lapin sur une toile cirée…


  —Alors, chef, tu me donnes le feu vert ou pas?


  —Arrête de m’appeler chef, tu sais que j’ai horreur de ça!


  —Okay, boss. Alors, on fonce?»


  Auguste Trent soupira, finit sa Frambozen cul sec et reposa bruyamment sa chope sur la table. «Toi tu le sens peut-être, mais moi pas du tout. Cette nana est dingue… Elle te parle de transformations, d’expériences à la docteur Frankenstein… Alors permets-moi d’être sceptique… Mais je vais quand même faire une demande officielle pour que tu puisses visiter l’asile de Garampaga en vue d’un reportage tout ce qu’il y a de plus neutre et républicain sur les conditions de détention des prisonniers. Ça te va comme ça?»


  Éva fit un large sourire, se redressa et l’embrassa par-dessus la table. «Tu ne le regretteras pas…


  —Ouais… Ça c’est moins sûr…»


  En se rasseyant, elle renversa la chope vide, qui se pulvérisa en explosant contre le carrelage.


  «Mauvais présage», murmura Trent en fermant les yeux.


  Ceux d’Éva allèrent noyer leur gêne au fond de sa tasse.


  Le marc de café avait pris la forme d’un cercle parfait.


  


  Éva Baxter pénétra dans la neuro-coque qui lui était affectée dans les bureaux de Synaptik™. Elle regrettait toujours d’avoir laissé filer Éléna Bergman sans prendre la peine de vérifier son identité mais elle avait maintenant une chance de réparer son erreur. Dès qu’elle fut confortablement calée dans son dériveur synaptique, Robert se déventousa de la prise-rézo et vint se coller contre sa nuque. Le symbiote ressemblait à une sèche qui aurait eu la couleur d’un foie cirrhotique. L’assistant palpait la nuque d’Éva de ses courts tentacules à la recherche des nanocapteurs persillés dans la couche ectodermique.


  «J’ai quelque chose pour vous, vrilla-t-il dans sa tête.


  —Tu as retrouvé la trace d’Éléna Bergman?


  —C’est possible. En tous cas, les similitudes sont troublantes.


  —Qu’est-ce que tu veux dire par là?


  —J’ai un petit entretien à vous faire écouter. Une conversation pirate réalisée par l’intermédiaire d’un nanodrone à l’hôpital Bentazoun. Alice Carol, une psychanalyste reconvertie dans la prostitution a réussi à entrer en contact avec l’un des patients de l’hôpital, Anjel Ebner, qui y était et y est toujours en résidence surveillée. Il lui est arrivé une expérience étrange et, apparemment, les services secrets s’en sont mêlés. Cette conversation a eu lieu peu de temps après son internement. Les médecins ont diagnostiqué une crise de bouffées délirantes particulièrement violentes, consécutives à une cure de désintoxication alcoolique mal digérée. Anjel Ebner va probablement subir un lavage de cerveau avant d’être libéré… frais comme un légume.


  —Je ne vois pas très bien où est le rapport avec Éléna Bergman!


  —Écoutez… On en reparle après…»


  


  (Claquements, craquements, percussions minimalistes.)


  «Anjel… Anjel? Tu m’entends?


  —Alice… Mais… qu’est-ce que…


  —T’affole pas… Et surtout ne parle pas à voix haute. Sinon, on va se faire remarquer. Kevin m’a bidouillé un gadget pour que l’on puisse communiquer par le biais de nos capteurs dermiques. Y a un nanodrone collé sur ta nuque. Tu ne peux pas le sentir mais il établit une liaison infrarouge avec le symbiote qui me suce le cou. Je suis tout près de l’hôpital et la réception est parfaite…


  —Moi aussi, je t’entends parfaitement… Mais… je me demande si je ne suis pas encore en train de délirer…


  —Arrête ces conneries… Je suis sûre que tu es parfaitement sain de corps et d’esprit, Anjel. Ils n’ont pas voulu m’accorder de droit de visite. J’ai insisté, mais on m’a répondu que tu étais classé en liste rouge. Aucune visite autorisée. Même celle de tes parents, s’ils étaient encore en vie! Alors, y a anguille… Que s’est-il passé à la morgue? Il faut que tu me le dises parce que tu risques de ne plus pouvoir le faire à ta sortie d’hôpital.


  —Écoute, moi-même j’ai du mal à croire que je n’ai pas déliré, mais si tu insistes… Ils nous ont amené une femme… Pour un contrôle de niveau cinq… J’ai pris le boulot en charge… Les autres sont tous partis… Et… elle s’est transformée…


  —Comment ça, transformée?


  —Tu vois, c’est ridicule… Elle avait des ailes… La morgue avait disparu… Il y avait une jungle… des animaux partout… Ils parlaient… Un véritable paradis… Puis des hommes sont arrivés, avec des combinaisons ignifugées et des lance-flammes… Et ils ont tout brûlé… La jungle, les animaux, la femme papillon… tout… C’était horrible…


  —Cette femme… c’était qui?


  —Je ne sais pas… Elle n’avait pas de carte d’identification. Juste un micro-tatouage thermique au dessus du coccyx.


  —Alors elle n’aurait jamais dû être là… Mais en taule… c’est la marque d’identification des condamnés à perpétuité internés dans les établissements de niveau cinq. Je le sais… j’ai une amie qui y bosse.


  —Elle s’est peut-être évadée…


  —Alors elle est très forte… Parce que ça ne se produit qu’une fois tous les dix ans.


  —Et c’est tout ce qui t’étonne?! Qu’une taularde ait réussi à s’évader? Des animaux qui parlent, une jungle gigantesque qui pousse dans une pièce qui ne peut même pas en contenir le centième… et une femme papillon, par contre, ça te paraît normal?


  —Non… je trouve ça totalement délirant… Mais je te connais… Et je connais les rouages de l’administration… Ne me demande pas pourquoi, mais je connais bien les procédures “secret défense”. Et tu es dans l’œil du cyclone. S’il ne s’était rien passé d’exceptionnel, tu ne serais pas en liste rouge… Alors, je te crois.


  —Qu’est-ce que tu me conseilles de faire?


  —Surtout ne résiste pas. Accepte l’idée d’avoir pété les plombs. Que toute cette histoire te semble maintenant délirante et que tu penses l’avoir inventée. Avec un peu de chance, tu éviteras les électrochocs. Tu auras certainement droit à un petit nettoyage hypnotique. Mais si tu évites le grand lavage de cerveau, on pourra remettre facilement de l’ordre dans tout ça…


  —Tu as l’air d’en savoir plus que moi… Tu me caches quoi, au juste, Alice?


  —Qu’est-ce que tu vas chercher là? Tu sais que j’ai du flair et des connaissances. Je suis quand même pute et psychanalyste, ne l’oublie jamais.


  —En attendant, je vais avoir du mal à continuer la conversation… Y a du monde qui se pointe.


  —Ça tombe bien, le nanodrone est à sec. Je t’embrasse.


  —Moi aus…»


  (Claquements… Bruits de ventouse.)


  


  Éva Baxter était sidérée. Elle gratouillait machinalement la panse du symbiote ou en tout cas ce qui pouvait s’apparenter à un ventre, vu que l’assistant biotique avait une forme asymétrique et aucun organe caractéristique hormis les biocâbles tentaculaires. Il vira néanmoins au rouge, irisé de traînées verdâtres.


  «Alors, ça vous en bouche un coin, n’est-ce pas?»


  Éva secoua la tête. «Mais où vas-tu chercher ces expressions improbables?


  —Je ne cherche pas, je trouve… Et cette conversation je l’ai sucée en direct. Maintenant il n’y en a plus aucune trace. Le symbiote d’Alice Carol, la psypute, a été purgé et le nanodrone est totalement dissous. Un virophage a fait le ménage sur le réseau au fur et à mesure. Le copain d’Alice, celui qui a programmé le nanodrone, est un vrai pro, et tout ça me fait dire, comme elle-même l’a évoqué, qu’il y a anguille.


  —Quoi?!


  —Désolé pour le jeu de mots mais la petite Alice n’est pas vierge de tout soupçon!


  —Alors là, Robert, Je dois reconnaître que tu as été d’une efficacité confondante… Cela dit, j’aimerais bien que tu t’exprimes de façon un peu plus neutre.


  —Très bien, mais alors, arrêtez de me chatouiller le sac!»


  Éva retira brusquement sa main. «Je suis désolée… je…


  —Ne vous méprenez pas… Cela ne me dérange absolument pas, mais ça me… stimule… Oui, c’est cela, ça stimule ma verge… heu, excusez le lapsus… ma verve… Et apparemment vous n’y êtes pas sensible.»


  Éva soupira. «Revenons à nos moutons.


  —Belle expression. Savez-vous qu’il s’agit d’une locution tirée de la farce de Patelin, où M. Guillaume embrouille sans cesse son drap et ses moutons? Et que…


  —J’ai dit revenons à nos moutons! s’emporta Éva. Je ne te gratte plus le sac, là, que je sache?


  —Excusez-moi…


  —Bon, alors tu en conclus quoi?


  —Éléna Bergman et la femme qui s’est transformée en papillon à la morgue ne sont qu’une seule et même personne. Et il ne s’agit pas d’une conclusion mais d’une certitude.


  —Qu’est-ce qui te rend si sûr de toi?


  —J’ai jeté un œil aux registres d’admission de l’asile de Garampaga. Éléna Bergman y a été admise dans le secteur 54. Alors on n’est plus à une coïncidence près. Mais là, ça commence quand même à faire masse.


  —Bon, okay… Résumons… Si tes conclusions sont exactes, Éléna Bergman est morte carbonisée, Anjel Ebner a eu droit à un lavage de cerveau et Alice Carol joue probablement un double jeu… Il me reste quoi dans l’histoire?


  —Garampaga. Il paraît que la vue y est sublime…»


  Éva Baxter se préparait à quitter son bureau lorsqu’Auguste Trent y pénétra, l’air renfrogné.


  «Protocole 66. Toute visite interdite jusqu’à nouvel ordre.»


  Éva Baxter se laissa d’abord tomber dans son fauteuil sans rien dire, puis elle se releva en jurant et en gesticulant tel un gorille défendant son territoire. Elle était furax. Robert avait du mal à rester calé à l’angle de son cou.


  «Vous ne pourriez pas poser votre bestiole dans sa coque? J’ai une phobie pour tout ce qui rappelle de près ou de loin une sangsue. Alors les calmars biotiques, c’est pas trop mon truc», maugréa Auguste Trent en regardant le symbiote s’accrocher désespérément de tous ses tentacules.


  Mais Éva ne l’écoutait plus. «Merde! C’est quoi ce gag? Le protocole 66! Les Martiens attaquent ou quoi?»


  Trent ricana. «On est peut-être en guerre sans le savoir!


  —Arrête de plaisanter… On fait quoi là?»


  Trent soupira. «Je ne sais pas ce qui se passe mais ça à l’air sérieux. Tu avais raison… Ça ne sent pas bon du côté de Garampaga. Alors tu as officieusement carte blanche mais officiellement tu agis en free-lance…»


  Elle se planta devant lui, les mains sur les hanches. «C’est sympa… J’apprécie ton soutien.


  —Écoute… Tu sais ce qu’on risque en violant le protocole 66?


  —Rien ne peut empêcher un journaliste de faire son boulot.


  —Si c’est moi qui trinque, Synaptik™ met la clef sous la porte. Si c’est toi, tu fais quelques mois de taule et on n’en parle plus.


  —Sympa comme programme!


  —Bon, alors tu fais quoi? À part ranger ta sèche cervicale dans sa coque?


  —Je vais retrouver Anjel Ebner et fouiller sa cervelle.


  —Ça ne va pas être de la tarte! verticula Robert sous son crâne.


  —Ça, c’est toi qui le dis!»


  Et au grand soulagement d’Auguste Trent, elle déventousa le symbiote de son cou et le plongea dans sa coque à dérive, où il alla aussitôt téter la prise-rézo.
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  Épeire


  Seule l’abondance conduit à la clarté.


  Niels BOHR


  Il y a comme une ville sous ma langue, un désert sous mes paupières, une mer démontée dans mon oreille droite, un collier de planète dans ma narine gauche, les galaxies me brûlent la barbe et des animaux de légende détalent dans ma poitrine. Les insectes groupillent et blarcomutent, se métamorphosent, en claquements d’anneaux, de pattes et de ventouses, d’articules et de soies sauvages… Je pense ou plutôt je sors de ma tête ce qui est pour moi une évidence et tout s’installe sur la Structure et je graboule quelques volatiles d’Existence qui planent sur l’horizon en une singulière dérive quantique… Je n’apprends rien… Je sais… Tout coule sous l’essence de ma combustion interne… Comme mon corps qui se pèle pour s’enorgueillir d’une nouvelle armure, en chitine sombre et huilée, aux pattes longues et souples, aux bras tranchants, hérités de Skorpak, de l’un de mes pères, du Seigneur de la guerre. C’est ce qu’ils m’ont raconté, les autres, les petits Seigneurs à tête de cochon et de chèvre, les chimères divines qui pètent plus haut que leurs fesses de vieux démiurges bouffés par les vers et sucés par les mouches…


  Lorsqu’ils ont senti leurs universicules trembler comme des feuilles, ils se sont dit qu’une nouvelle naissance d’importance venait de se produire. Mon pouvoir est immense. Pas autant que celui du Dieu caché… Mais bien supérieur aux leurs… Et ils me souhaitent la bienvenue… Oh, que vous êtes joli, maître Épeire… Que vous nous semblez beau… Si votre ramage se rapporte à votre cuirasse, vous êtes le Seigneur que l’on n’attendait pas… Eh oui… Ils veulent surtout savoir si je me contenterai de régner sur ma propre création ou si l’idée me viendrait d’annexer les universicules voisins, guère plus gros que des volvox ampoulés… Mais il y a aussi ceux dont les yeux du pouvoir s’éclairent d’une flamme insolite… Comme Némanta au doux parfum de Menthe religieuse, que j’aime déjà et que je fouaillerai bientôt avec délice dans le rôle d’une nouvelle Aphrodite, ou bien Akérontia, la Sphinge, parfaite déesse de la mort, petite Proserpine en herbe, Plutone et gloutonne à la fois… Le pouvoir est sans limites… Dominer est le plaisir ultime… La racaille tue mais les Seigneurs dominent… Et je ne laisserai personne contester ce droit… Surtout pas cette Lolita au sabre-miroir venue des racines du monde… C’est ce qu’elle prétendait en tous cas… Et elle a osé me parler de règles… de convenances… d’obligations… De la théorie des dominos et des puits quantiques… Une petite pute venue d’un infra-bouge pour me faire la leçon… vous trouvez ça acceptable pour un Seigneur de la guerre? Elle a même osé dire qu’elle ne voulait pas me tuer parce qu’elle ne pouvait pas laisser une telle masse de condensation matérielle en formation sans créateur, sinon… Je ne lui ai même pas laissé le temps de finir sa phrase… Je l’ai tailladée tel un poisson coffre destiné à être mangé juste saisi et encore vivant… Elle était belle dans sa peau laminée, dans son habit blanc, bouffant, aux larges échancrures rouges. Elle est tombée comme au ralenti en actionnant son sabre-miroir qui l’a engloutie… Elle s’est relevée péniblement, de l’autre côté, dans une pièce sombre aux rideaux rouges… et le miroir s’est enroulé… J’espère que les macs des fosses à rêves et des bouges primitifs recevront bien le message… Je suis un Seigneur… Et pas n’importe lequel… Je suis le Seigneur de la guerre… Je l’ai toujours su… Et bientôt, le monde entier le saura…
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  Exit


  Que se passe-t-il «là-bas», dans le pays qui s’ouvre derrière la porte?


  Pietro CITATI, La lumière de la nuit.


  Anjel Ebner n’avait pas les idées en place. Quelque chose l’empêchait de rentrer chez lui. Une petite voix intérieure, peut-être, qui lui disait que sa vie ne tenait qu’à un fil et qu’il ne fallait pas grand-chose pour le rompre. Une mauvaise rencontre, par exemple… Alors il errait dans les ruelles de la vieille ville en respirant à pleins poumons les odeurs d’épices et d’immondices, de parfum et de sueur, des senteurs de métal et de chair, des mouvements et des formes qui lui avaient atrocement manqué durant ces trois longues semaines de convalescence à l’hôpital Bentazoun.


  Il avait bien essayé de rentrer chez lui mais une main invisible l’avait immobilisé sur le trottoir. Il avait regardé la porte vitrée de l’immeuble dont les verres opaques filtraient la lumière orangée du hall. Puis il avait levé les yeux vers le troisième étage, vers les baies dépolarisées de son appartement où personne ne l’attendait, et il s’était dit que, depuis la mort de ses parents et l’internement de Daren, sa vie n’était qu’une sorte de trou noir qui aspirait au fur et à mesure toute signification, tout désir, tout plaisir pour ne laisser finalement en surface que les actes, les événements, le défilement du temps dans toute sa crudité et son non-sens.


  Alice était son unique amie, tous sexes confondus, qui se profilait encore à l’horizon des événements… C’était pour cela que ses pas l’avaient conduit machinalement rue des Musardines.


  Lorsqu’il avait fait demi-tour, sur le trottoir lustré par une pluie fine et grasse qui jouxtait son immeuble, pour s’enfoncer dans le dédale moite des ruelles de la vieille ville, une jeune femme en jean et bomber, un symbiote lové sous sa longue chevelure rousse, était sortie d’un trotiscape garé sur le trottoir d’en face et l’avait suivi. Elle s’était plusieurs fois approchée de lui, parfois jusqu’à le toucher, jusqu’à le frôler de son reflet subreptice dans la vitrine d’une boutique, mais n’avait jamais osé ou voulu l’aborder.


  Et maintenant, Anjel se demandait où pouvait bien se terrer Alice. Elle n’était ni chez elle, ni sur son trottoir, ni dans sa chambre volontairement miteuse de psypute. La nuit était tombée et une pluie fine qui sentait légèrement la benzine l’accompagnait dans sa chute.


  Il allait traverser pour se rendre il ne savait où, se faire écraser peut-être… Et oublier les trop-pleins de sa cervelle et les trous noirs de sa mémoire. Une main se posa sur son épaule puis se retira aussitôt. Il se retourna lentement. Il s’attendait à voir Alice, prête à le serrer dans ses bras et à lui proposer de lui remonter le moral à sa manière, ou bien une de ses collègues venue lui dire que son amie était au Stellavista en train de déguster un sorbet à la viande et qu’elle l’attendait pour prendre un café, mais au lieu de cela, il eut droit à une apparition. Cheveux mi-courts, couleur feuilles d’automne, mélange d’or, de rouille, de tabac rehaussé d’une pointe d’orange. Yeux verts, enchâssés tels de minuscules lacs de montagne dans un visage aux traits à la fois évidents et indéchiffrables.


  «Vous êtes une nouvelle? Je ne vous ai encore jamais vue par ici…»


  La jeune femme pencha la tête sur le côté comme un animal qui écoute un humain parler et essaye de décrypter le sens des phrases au détour d’une intonation, d’une mimique, d’un mot clef… Elle détourna alors le regard et vit juste à côté d’elle une femme aux seins hypertrophiés soutenus par deux lanières en cuir qui servaient également de bretelles à une minijupe en latex protégeant chichement un sexe rasé de frais. Son regard s’éclaira instantanément. Elle se tourna vers Anjel en affichant un timide sourire.


  «Je m’appelle Éva Baxter et je ne suis que… journaliste.»


  


  Le bar était nimbé d’une douce lumière caramel. Des plots tactiles disséminés sur les plateaux, les accoudoirs, les carafes et tout ce qui était à la merci d’un effleurement, d’un choc ou d’une pression moite, faisaient subtilement varier les éclairages et la musique d’ambiance, révélant ainsi les humeurs et les états d’âme des clients du Stellavista.


  Éva Baxter suçotait une éponge glacée, Lolita mutine bonne à croquer. Anjel était sous le charme de cette jeune femme surgie du néant.


  «Vous êtes en danger.»


  Elle avait lâché cette sentence du bout des lèvres. Anjel lui sourit. «Avec vous, je me sens en sécurité.


  —Je ne plaisante pas.


  —Moi non plus.»


  Elle soupira mais ses joues avaient rosi. Elle n’était pas insensible à la flatterie. «Il vous est arrivé des choses bizarres ces derniers temps et… j’aimerais bien que vous me les racontiez.»


  Anjel avala sa surprise puis haussa les épaules. «Vous voulez faire un article sur moi? Sur un type qui a quelques petits problèmes pour en finir avec des années d’alcoolisme et qui s’est pris pour un bonze? C’est sans grand intérêt, non?


  —Je ne crois pas. Je crois que vous avez des choses plus intéressantes à raconter.»


  Anjel se passa la langue sur les lèvres. Il pianota la console mobile et commanda un Torpédo-punch. «Qui vous envoie?


  —Personne. J’ai une enquête à mener, et sans vous, je ne peux rien faire.


  —Vous voulez savoir quoi au juste?»


  Éva Baxter ôta son bomber et dévoila un tee-shirt aux motifs psychédéliques qui lui moulait délicieusement la poitrine. Anjel déglutit. Elle pinça les lèvres et plongea. «Je voudrais savoir ce qui s’est réellement passé, il y a un mois à la morgue de Granville, lorsque vous étiez en train d’effectuer un contrôle de niveau cinq.


  —Et en vertu de quoi devrais-je vous répondre?


  —Je ne sais pas… Pour me faire plaisir, peut-être?»


  Anjel soupira à son tour. Il ne savait pas qui était vraiment cette fille, mais elle était très forte. Il avait soudain l’impression de se trouver face à Lauren Baccall dans Key Largo, ou Greta Garbo dans Flesh and the Devil, ou bien Audrey Hepburn dans Breakfast at Tiffany’s, coincé dans l’ambre parfumé d’une vieille bobine de film.


  Il se pencha doucement au-dessus de la table, l’embrassa du bout des lèvres puis reprit sa place comme si de rien n’était. «Il ne s’est rien passé de très glorieux ce jour-là. J’ai succombé à une sorte de remontée d’acide. Une bouffée délirante intense, séquelle d’un delirium tremens mal épongé.»


  Éva Baxter avait encore les lèvres pincées, petit réflexe de défense qu’elle regrettait maintenant d’avoir déclenché. «Vous pensez donc avoir eu des hallucinations…


  —Je ne le pense pas. J’en suis sûr.


  —Et pourquoi ça?


  —Parce qu’une jungle ne peut pas pousser en cinq minutes dans une morgue, qu’une femme ne vole pas et que l’arche de Noé n’a jamais existé.» Anjel regarda la jeune femme du coin de l’œil. «Comment vous savez, pour le contrôle de niveau cinq?»


  Elle ignora sa question. «J’ai rencontré Éléna Bergman.


  —Connais pas…»


  Hochement de tête. «Bien sûr que si… C’est la femme que vous avez contrôlée. Avant qu’elle se transforme… en papillon?»


  Anjel s’était redressé d’un bond. «Comment vous savez ça? Même les biocops n’étaient pas sûrs de son identité!»


  Éva Baxter posa sa main sur son bras. Doux contact électrique. «Ne vous énervez pas.» Elle lui indiqua son biolympus. «J’ai deux ou trois bricoles à vous faire écouter mais…» Elle fit un geste de la main en direction de la salle. «… ici ça manque un peu d’intimité.»


  


  Anjel hésita un moment sur le seuil de la porte. Il ne pouvait décemment faire confiance à personne, mais cette fille l’avait ensorcelé.


  Éva l’observa un court moment puis laissa fuser un rire cynique. «Votre appartement est sûrement plus dangereux que le mien ou que celui de votre amie… Alice!»


  Anjel fit un pas en avant et saisit brutalement Éva par le poignet. «Qu’est-ce qui vous permet de dire ça?


  —Lâchez-moi, vous me faites mal!»


  Anjel se mordilla la lèvre. «Excusez-moi. Je ne sais plus très bien ou j’en suis et…


  —Ce n’est pas grave.»


  Éva lui sourit et Anjel eut l’impression de ne plus rien maîtriser. Ni ses pensées, ni ses cordes vocales, ni son désir…


  Sa main se referma à nouveau autour du poignet de la jeune femme, mais cette fois-ci avec plus de délicatesse. «Je crois que j’ai envie de faire l’amour avec vous.»


  Les yeux d’Éva papillotèrent. «Et je suis censé vous répondre quoi?


  —Que vous en avez envie aussi. Ou au moins…


  —… que je n’y vois aucun inconvénient?»


  Anjel acquiesça.


  Éva alla fermer la porte. Puis elle ôta son bomber et traversa le salon. Elle ouvrit une porte dévoilant une superbe niche sensitive qu’elle mit aussitôt sous tension. Elle ôta son tee-shirt et son jean. Elle ne portait pas de sous-vêtements et les néons bleus de la niche sensitive nimbèrent son corps nu d’une lueur astrale bourrée de phéromones électriques qui vinrent instantanément picorer les narines d’Anjel.


  «Alors, qu’est-ce que vous attendez pour venir?»


  Anjel ne trouva pas la réponse, mais il avait très bien compris la question…


  


  Éva Baxter aimait bien rester nue dans son appart, dont elle stabilisait la température autour de 24o Celsius. Ce qui n’était pas pour déplaire à Anjel. Il était particulièrement frileux, et même lors des canicules estivales, ne dormait jamais sans un tricot de corps. Par ailleurs, s’il avait fallu lui trouver un vice c’était plutôt du côté du voyeurisme qu’il aurait convenu de le chercher. La vision d’Éva Baxter penchée devant lui pour régler la Klimbox, croupe offerte, légèrement entrebâillée, le comblait d’aise. Mais au-delà de la simple excitation occasionnée par une vue aussi sublime sur les profondeurs du désir, il pensait de plus en plus que les atomes crochus de l’amour se plantaient dans son misérable cœur ratatiné. Et il avait déjà peur. Peur de ne pas être à la hauteur. Peur que cet amour naissant ne soit qu’univoque, peur de céder à l’appel tiède et rassurant de l’alcool… Le sentiment de puissance qui l’avait envahi après son opération paraissait avoir totalement disparu, et le doute, cet animal pervers qui tiraillait les viscères de ses longues pattes crochues, le taraudait à nouveau.


  Elle se tourna et son visage l’excita encore plus que ses fesses. Il était vraiment foutu. Elle était nue et elle fit apparaître au creux de sa paume, comme par un tour de magie, deux petites pilules vertes.


  «Tiens, prends ça… Tu m’as l’air un peu torturé. C’est mon frère qui me les a données. Il travaille à Kemikal™. C’est bon pour le rééquilibrage physiologique des anciens toxicos, ça te nettoie la tête. Ce n’est ni un excitant, ni un relaxant. Ça stabilise à un point d’équilibre neurophysiologique. Pas d’effets secondaires…»


  Anjel regarda un instant les deux petites pilules vertes dans la paume d’Éva. Il lui sourit, prit les deux pils et les croqua.


  Avant même qu’il ne les avale, la peur avait déjà commencé à refluer.


  Éva lui caressa la joue de la pointe du doigt. «Il y a une chose que je ne comprends pas…


  —Une seule? Tu as de la chance!


  —Pourquoi t’ont-ils relâché?


  —Qu’est-ce que tu veux dire par là?


  —Tu es resté trois semaines à l’hôpital Bentazoun. Ils auraient pu t’éliminer de mille façons différentes sans éveiller les soupçons…


  —Qui ça, ils?


  —Bonne question. Je n’ai pas de réponse précise, mais ça a quelque chose à voir avec Garampaga, les expériences qui s’y trament et probablement les Services Secrets.


  —Bon, admettons… Alors tu penses quoi? Que tout ce que j’ai vu s’est vraiment produit? Qu’ils ont essayé de me convaincre qu’il s’agissait d’hallucinations pour masquer une vérité extraordinaire qui doit rester secrète?


  —Je ne sais pas si tout ce que tu as vu s’est réellement passé mais Éléna Bergman est morte. Elle essayait de nous faire comprendre qu’il se tramait à Garampaga des choses pas très catholiques… Tu as entendu l’enregistrement? Elle a parlé de transformations. Ça colle avec ce que tu as vu, non?


  —Je ne sais pas. Mais c’est certainement grâce à ma crédulité que je suis encore en vie: ils n’ont pas eu besoin de me convaincre qu’il s’agissait d’hallucinations. Ils se sont tout simplement contentés de me le dire. J’étais prêt à les croire instantanément, tu comprends? On ne peut pas voir des choses pareilles et se dire qu’on les a vraiment vues… Et si on continue à le penser, c’est qu’on est devenu totalement dingue. Qu’Éléna Bergman se soit enfuie de Garampaga et qu’ils poursuivent là-bas des expériences illicites, okay! Mais qu’elle se soit transformée en femme papillon, démiurge d’un univers issu du néant, je ne peux toujours pas y croire.


  —Alors ils ont réussi leur coup.


  —Qu’est-ce que tu veux dire par là?


  —Tu es convaincu d’avoir eu une crise… des bouffées délirantes… Et même d’avoir foutu sans le vouloir le feu à la baraque. Mais tu es quand même resté trois semaines à l’hosto! C’est long, tu ne trouves pas pour une petite convalescence?


  —Où veux-tu en venir?


  —Même s’ils ont plutôt bien réussi leur coup, il y a une prise de risque. Ta mémoire a été bien nettoyée, mais elle peut toujours craquer un jour ou l’autre. S’ils t’avaient éliminé, ils seraient tranquilles. Je crois qu’ils veulent tout simplement savoir si quelqu’un d’autre est au courant, si tu as réussi à transmettre l’info avant qu’ils ne te lavent la cervelle. Ils veulent être sûrs de bien faire le ménage. En n’oubliant aucun recoin.


  —Et toi, tu veux quoi?»


  La brutalité de la question désarçonna Éva. Elle se servit un verre de Scotch-benzédrine. «Je suis journaliste, ne l’oublie pas. Et je sens qu’il y a là un scoop à faire. Un scoop énorme! Qui relèguerait le scandale du Watergate à la rubrique des chiens battus!»


  Éva s’emportait. Elle accompagnait son discours de larges gestes et ses seins tressautaient. Anjel ne put s’empêcher de les bloquer dans la paume de ses mains, puis de passer derrière elle et de la serrer violemment contre lui.


  Pour la troisième fois depuis leur rencontre, ils firent l’amour. Sans niche sensitive, sans plastiboudins, juste allongés sur la moquette thermique.


  Lorsqu’ils se séparèrent, lustrés de sueurs et d’humeurs, Anjel se servit un verre d’eau.


  «Tu sais ce qui me chagrinerait le plus?» lança-t-il à Éva en lui titillant machinalement la pointe d’un sein.


  Cette dernière repoussa sa main, lui prit son verre d’eau et le vida d’un trait. «Non, mais tu vas me le dire…


  —Que tu aies raison. Qu’ils existent vraiment et essayent d’en savoir plus à mon sujet. Peut-être même des choses dont je n’ai absolument pas conscience. Et qu’ils aient besoin pour cela d’une personne qui puisse me surveiller en permanence, ou presque. Une personne à qui je n’hésiterais pas à me confier. Une personne qui essayerait d’avoir à la fois le beurre et l’argent du beurre. Qui se payerait à la fois ma queue et ma tête…»


  Éva se leva d’un bond, le visage empourpré. «Comme ta psypute, par exemple?!


  —Je t’interdis de mêler Alice à cette histoire!»


  Éva ricana. «Mais elle n’a pas besoin de ta permission, mon pauvre Anjel. Elle y est mêlée que tu le veuilles ou non. Et à ta place je me méfierais d’elle. Et non de moi, comme tu le laissais entendre!»


  Anjel soupira et se servit un autre verre d’eau. «Excuse-moi… Mais je ne sais plus très bien où j’en suis, pour ne pas dire qui je suis… Je te connais depuis quelques heures à peine et je suis déjà accro. J’ai du mal à le croire… Je ne sais pas si je dois te faire confiance ou si je dois te fuir comme la peste. Tu es en train de me dire que je me suis laissé manipuler telle une vache à l’abattoir. Tu es en train de foutre en l’air l’équilibre fragile qu’il m’a fallu trois semaines pour mettre sur pied…


  —Si tu ne le fous pas en l’air, c’est à l’état de cadavre que tu vas retrouver tes petits copains de la morgue! Est-ce qu’Alice avait l’habitude de se balader avec un symbiote?


  —Pas à ma connaissance…


  —Elle en avait un lorsqu’elle t’a contacté à l’hosto.


  —Elle a dû l’utiliser juste pour me joindre. C’était peut-être celui de Kevin.


  —Qui ça?


  —Un pote d’Alice. Il s’exhibe tous les soirs au Transformer. Plus pour le plaisir qu’autre chose. Il gagne en fait un tas de pognon en exploitant ses talents de cracker et en réparant les symbiotes récalcitrants.» Anjel indiqua Robert qui tétait la prise-rézo du salon. «D’ailleurs si le tien se mettait à déconner, n’hésite pas à lui emmener. C’est probablement le seul type au monde à pouvoir récupérer un symbiote atteint du syndrome de Lacan!


  —Qu’est-ce que tu comptes faire avec la psypute?


  —Lui rendre visite dès que je t’aurai quittée.


  —Et rien ne pourrait t’en empêcher?»


  Éva s’agenouilla et promena sa langue sur le pénis d’Anjel, qui entra immédiatement en érection.


  «Rien… Mais je veux bien patienter encore un moment.»


  


  Il était comme un insecte collé sur un papier tue-mouches. Le serpentin bougeait, se déroulait un peu, mais sa peau n’avait plus aucune chance de se décoller du piège poisseux qui le retenait prisonnier. Il ne faisait pas confiance à Éva Baxter. Elle avait débarqué dans sa vie sans crier gare, comme un érythème sur le cul d’un nourrisson. Et elle était prête à croire –ou plutôt à lui faire croire– la chose la plus insensée au monde: que ce qu’il avait vu à la morgue s’était réellement passé. Elle se foutait de lui, cela ne faisait aucun doute… Mais dans quel but? Il aurait dû l’envoyer paître, mais il avait entendu l’enregistrement d’Éléna Bergman et le doute s’était insinué dans sa cervelle. Il pouvait s’agir d’un faux, bien sûr… D’un gigantesque coup monté pour lui faire cracher un hypothétique morceau qu’il ne se souvenait même pas d’avoir avalé un jour. Mais, au-delà de toutes ces suppositions, il était coincé tel un moucheron sur son serpentin poisseux pour la simple et unique raison qu’il était tombé amoureux.


  Elle avait insisté pour qu’il n’aille pas voir Alice. Elle l’avait même supplié. Son putain de symbiote avait intercepté leur conversation et elle en avait déduit qu’Alice n’était pas si claire que ça. Qu’elle jouait certainement double jeu. Mais il la connaissait mieux qu’elle et il savait que cela était impossible.


  En tout cas, c’était ce qu’il voulait encore croire.
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  Psykogenesis


  Le grand forfait de la douleur est d’avoir organisé le Chaos, de l’avoir dégradé en univers.


  CIORAN, Syllogisme de l’amertume.


  À la tombée de la nuit, la rue des Musardines se teintait de la couleur des gémissements et des passes à l’anglaise. Les prostituées piaffaient sur le macadam telles des nymphes urbaines –Océanides peuplant les mers de bitume, Néréides garantes des écoulements de sperme et de sécrétions vaginales, Naïades présidant aux sources du plaisir, aux rivières du désir et aux lacs de l’extase, Dryades et Hamadryades peuplant les forêts de corps enchevêtrés…


  Anjel marchait comme au ralenti, saluant machinalement les habitués, fourgueurs de prothèses, joueurs de poker-lames, transformers aux plasti-appendices exubérants.


  Il se demandait toujours pourquoi Alice ne l’avait pas attendu comme convenu à sa sortie d’hôpital et, préférait ne pas trop s’aventurer sur le terrain fangeux des suppositions, surtout après les mises en garde répétées d’Éva.


  Il tapa deux coups de son index plié sur le panneau de la porte. Rien ne se passa. Il jeta un coup d’œil par-dessus la rambarde du palier. Les escaliers des cinq étages étaient vides. Le volume de la bande-son à zéro. Il entendait sa propre respiration et le bruit d’un insecte, une mouche ou un moustique, qui zonzonnait loin de lui, très loin, à une distance à laquelle il n’aurait même pas dû l’entendre. Il redonna un petit coup sur la porte, un peu plus appuyé que les autres peut-être, et elle s’entrebâilla…


  «Alice?»


  Toujours pas de réponse.


  Il poussa la porte du pied. Elle s’ouvrit sans un bruit, comme si les gonds étaient graissés de frais. Le zonzon s’intensifia sous son crâne. La chambre était encore plongée dans la pénombre. Les rideaux rouges s’agitaient telles deux grosses langues de bœuf contre la tapisserie kaki. La fenêtre était entrouverte et un petit air frais caressa le visage d’Anjel. Une odeur cuivrée chatouilla ses narines. Une odeur métallique et rouge, en harmonie avec ces langues de tissu qui se trémoussaient de façon obscène contre la cloison moisie.


  Comme le reste de la pièce, le divan était vide, mais au centre de l’édredon de soie blanche trônait une tache de sang.


  Anjel s’avança et posa sa paume, doigts écartés et tremblants, sur ce linge blanc maculé de rouge qui lui rappelait curieusement le drapeau nippon et tous ces kamikazes qui venaient fracasser leurs armures volantes et leurs chairs contre les flots. C’était tiède et pégueux. C’était bien du sang.


  Il retira brusquement sa main et recula.


  Une séance sado-maso qui avait mal tourné? Non, peu de chance… Ce n’était pas le genre de la maison. Les restes d’un soupeur qui aimait bien les menstrues? Ce n’était pas non plus le genre de service que proposait Alice… Il essaya de l’appeler sur son cellulaire, sans succès.


  Il se préparait à quitter la pièce lorsqu’il vit le pied. Il dépassait de l’angle du divan et sa couleur ivoire le confondait avec le parquet. C’était un pied de femme. Il s’en approcha lentement, anticipant avec angoisse ce qu’il allait découvrir.


  À l’autre bout du pied, il y avait Alice. Ou du moins ce qu’il en restait.


  


  Son corps était entièrement sillonné de longues estafilades rouges, emperlées de sang. Plaies longilignes et fraîches, comme amoureusement travaillées au scalpel par un maître de l’art chirurgical. À intervalles irréguliers, sa poitrine se soulevait, écartant les bords des sillons de chair. Alice était encore vivante… Et Anjel avait du mal à le croire. Sa tête était comme plantée dans le mur, intégrée à la pierre. Il se pencha vers elle, ne sachant trop quoi faire, lorsque le corps bougea brusquement. Anjel recula d’un bond, le cœur au bord des lèvres. Alice glissait sur le sol et… s’enfonçait dans le mur.


  Son cou disparut, puis ce fut le tour de ses épaules. Anjel s’agenouilla et essaya machinalement de la retenir. Il glissa sa main entre le mur et l’épaule d’Alice… et sa main s’enfonça dans la pierre comme dans une pâte meringuée. Il gémit. Essaya aussitôt de la retirer mais une serre poilue se referma autour de son poignet et l’attira vers l’avant. Il hurla lorsque sa tête traversa le mur. Une bouillie gluante et tiède emplit sa bouche. Il hoqueta, puis l’air frais de la nuit fouetta son visage. Il vit d’abord le ciel bleu noir constellé de milliers d’étoiles. Et, en plein centre de cette somptueuse tapisserie cloutée, un visage grimaçant qui n’avait pas grand-chose d’humain.


  L’individu, qui le tenait toujours par le poignet, était aussi large que haut, recouvert de poils roux des pieds à la tête. Un hybride de troll et de gnome, vêtu d’un petit bonnet vert et d’un short, vert également, taillé dans la peau d’un animal qui n’était certainement pas une vache. Il était passablement ridicule, mais le rictus qui cisaillait son visage, en révélant une double rangée de dents de requins, ne prêtait pas à sourire.


  Le visage d’Alice était grimaçant de douleur mais paraissait indemne. De toute façon cela n’avait plus grande importance. Ils allaient être dévorés par un groll ou un trolme à la mâchoire de requin qui vivait au-delà des murs fantômes d’un hôtel de passe.


  Anjel perdait à nouveau pied et il se dit que c’était une fois de trop. L’alcool avait bon dos, mais là, ce n’était plus crédible et il sut instantanément qu’Éva avait raison. Il n’était pas la proie de bouffées délirantes à répétition. C’était l’univers qui partait en morceaux et la peur le glaça de la tête aux pieds. La mâchoire du groll s’ouvrit démesurément, toute dégoulinante de bave, prête à se refermer sur sa petite tête de terrien malade pour l’arracher d’un coup sec. Il hésita entre la prière et la plongée en mémoire profonde pour qu’il puisse voir toute sa vie en un souffle juste avant de mourir, afin de respecter la tradition. Il entendit Alice murmurer quelques paroles inaudibles, comme si elle s’exprimait en une langue étrangère. La tête de requin coiffée du vert galurin fonça… et s’arrêta net à quelques millimètres de son nez. Anjel se rendit brusquement compte qu’il n’avait pas osé respirer depuis son intrusion en ce monde, mais il venait d’humer de près le souffle tiède et visqueux de la mort et se dit qu’il ne risquait plus rien. Il avala une grande bolée d’air en fermant les yeux. Lorsqu’il les rouvrit, le trolme était agenouillé devant lui et son visage n’était plus du tout menaçant. Bien au contraire, il était profondément bienveillant et arborait même un petit air de chien battu prêt à tout pour se faire pardonner par son maître. Anjel ne comprenait absolument rien à ce qui se passait, mais il commençait à en avoir l’habitude.


  Le trolme resta un moment tête baissée puis leva lentement ses gros yeux noirs et humides vers Anjel en indiquant Alice, toujours étendue à ses pieds. Sa tête, son cou et le haut de ses épaules brillaient d’une lumière froide et bleutée sous le plafond étoilé. On apercevait le reste de son corps, sur le sol de la chambre, à travers une sorte de vitre opaque qui tremblotait légèrement, plantée de guingois dans le sol moussu.


  La porte de la chambre s’entrouvrit. Le trolme prit immédiatement Alice par les épaules et la tira de toutes ses forces. Moins d’une seconde plus tard, ses pieds s’extirpaient de la vitre opaque qui donnait sur la chambre. Entre-temps, la porte s’était ouverte et une femme en jean et bomber pénétra dans la pièce. Anjel laissa fuser un petit gémissement de surprise. Il ne pensait pas revoir le commissaire Marbella en de telles circonstances… Elle était accompagnée d’une autre femme et d’un homme légèrement plus jeunes qu’elle et ne paraissait pas apprécier particulièrement leur compagnie. La femme était blonde, brushing années cinquante, chemisier blanc et petit ensemble gris. La jupe, particulièrement serrée, lui moulait délicieusement les cuisses et les fesses, ses mollets galbés terminaient leur course sur une mince cheville sectionnée par des mocassins noirs à talons courts. L’homme portait une chemise blanche, une fine cravate noire et un costume gris. Son visage, comme celui de la femme, était plutôt carré et ses cheveux, coupés courts, paraissaient avoir été lustrés avec le même cirage noir que ses mocassins.


  Anjel observait la scène comme s’il était à l’abri d’une vitre sans tain. Mais Marbella et le couple d’agents troubles qui l’accompagnaient étaient entourés de quatre murs d’apparence bien solide. Il n’y avait pas de vitre sans tain, il n’y avait pas de vitre du tout. Il n’y avait qu’un vieux châssis branlant planté dans la mousse d’un paysage de conte de fées.


  Le trolme avait hissé Alice sur ses épaules. Les paupières closes, elle paraissait peser sur le gnome roux tel un poids mort, mais Anjel fut rassuré en voyant que sa poitrine ventilait régulièrement. Le groll emprunta d’un pas rapide un petit sentier tracé dans la mousse. Pour la première fois depuis qu’il avait atterri de «l’autre côté», Anjel leva les yeux vers l’horizon et grimaça.


  Ce qu’il voyait pouvait difficilement être qualifié d’horizon. À quelques centaines de mètres, le sol moussu s’incurvait vers le haut et, après s’être dilué en une zone cotonneuse blanc sale, se transformait en ciel étoilé. Il jeta un œil alentour et vit que ce phénomène se produisait dans toutes les directions. Tout autour de lui, s’étendait un univers miniature en forme d’œuf, la partie oblongue étant située du côté de la «porte», avec un plus grand diamètre qui ne devait guère dépasser un kilomètre. Il n’eut pas le temps de pousser plus loin ses investigations. Le groll s’éloignait à pas vifs et il devait lui-même prendre rapidement une décision. Essayer de récupérer Alice? Face au groll à gueule de cétacé, il ne faisait pas le poids, et puis la bizarre créature avait l’air de vouloir la protéger, alors que les deux agents qui accompagnaient Marbella paraissaient beaucoup moins prévenants… Il regarda à nouveau à travers la «porte» et ses hésitations ne furent plus de mise.


  Marbella venait d’apercevoir la tache rouge qui maculait la soie blanche du divan et se penchait pour en apprécier la nature. La blonde fit un signe subreptice à l’homme en gris. Il acquiesça tout aussi discrètement, écarta le pan de sa veste et saisit la crosse d’un Mountain Eagle .22 muni d’un silencieux qu’il pointa droit sur la nuque de Marbella.


  Anjel paniqua un court instant. L’homme était face à lui, de l’autre côté de la pièce. Il ne pouvait en aucune façon le neutraliser avant que son doigt ne presse la détente. Il se dit qu’il allait voir la tête de Marbella exploser comme un fruit mûr, dans le silence de son univers de poche. Il ne se dit rien d’autre. Une force puisée dans les bas-fonds moléculaires s’empara de lui. Il bondit à travers la porte en hurlant. Le cerveau de l’homme en gris avait déjà propulsé le train d’ondes électriques qui allait contracter son index sur la détente, mais la surprise lui fit lancer un autre train d’ondes et son bras se déplaça dans la direction du passe-muraille qui venait de surgir dans la pièce. Le doigt pressa la détente. Anjel tendit les bras et se réceptionna sur les épaules de la blonde, qu’il poussa violemment en avant, droit sur la balle qui lui fit exploser le crâne. Anjel avait vécu toute cette scène au ralenti, et brusquement, le temps reprit son cours. Il avait le visage maculé de sang et de bouts de cervelle. L’homme s’était mis à hurler, de rage autant que de panique, et allait de nouveau presser la détente, lorsque Marbella lui fracassa la mâchoire d’un violent coup de poing. Il partit en avant tête baissée et percuta Anjel de plein fouet. Les deux hommes roulèrent sur le sol, glissèrent sur la flaque de sang qui s’était formée à côté du crâne éclaté de la blonde. L’homme en gris avait agrippé le cou d’Anjel et ce dernier, les mains serrées autour des poignets de son adversaire, essayait sans succès de desserrer son étreinte. Il vit la crosse d’un pistolet pénétrer son champ de vision, très loin sur la droite, tel un gros coléoptère vrombissant, puis réapparaître quelques interminables nanosecondes plus tard juste au-dessus du crâne du killer constrictor. Il vit tout cela à travers un voile rouge et bleu qu’il commençait à apprécier, les sens chavirés par la jouissance de la strangulation.


  L’homme eut un hoquet, un jet morveux et sanguinolent gicla de ses narines, puis sa tête partit en avant. Il était affalé sur Anjel. Poitrine contre poitrine, visage contre visage, les bras autour des épaules, les jambes serrées entre celles de son amant forcé, comme si une baguette magique venait de le figer, ridicule et porcin, tout barbouillé de sang, dans sa misérable tentative de viol.


  «Putain, mais c’est quoi ce bordel!?»


  Marbella était défigurée par l’incompréhension. Elle tenait le pistolet dans sa main droite. Une main flasque qui laissait glisser l’arme comme pour lui redonner sa liberté. Elle le retint un instant du bout des doigts puis le lâcha. Le pistolet rebondit sur le plancher puis s’enlisa dans la flaque rubescente qui s’étalait là où aurait dû se trouver la tête de la blonde.


  Marbella agrippa l’homme par une épaule et le fit rouler sur le côté, libérant Anjel qui avait vaguement retrouvé ses esprits. Marbella lui prit la main et le força à se redresser brutalement.


  «Tu sors d’où, toi?!»


  Elle indiqua les deux corps… le sang… les bouts de cervelle. Soupira et ferma les yeux, à la recherche de quelques gouttes de sang-froid.


  «Tu peux me raconter le film depuis le début? Je crois que j’ai raté une séquence et j’ai un peu de mal à piger comment on a pu en arriver là…»


  Anjel avait l’impression d’avoir fait un trekking sur Mars… sans scaphandre, bien sûr… Il avait du mal à tenir debout et se demandait comment raconter une suite d’événements qu’il avait certes pu observer mais qu’il ne comprenait pas lui-même. Qui étaient la blonde et l’homme en gris? Pourquoi voulaient-ils éliminer Marbella? Que faisait-elle en leur compagnie? Qui avait sauvagement agressé Alice? Si Marbella était en mesure de lui fournir quelques réponses à ces questions, il pourrait plus facilement lui expliquer la suite.


  Mais ni l’un ni l’autre n’eut le loisir d’en dire plus.


  La porte s’ouvrit brusquement. Marbella fléchit une jambe, récupéra son arme.


  «Ne tire pas!»


  La première chose que vit Éva Baxter en pénétrant dans la pièce fut l’inquiétant museau d’un pistolet dégoulinant de sang pointé sur elle. Puis elle entendit Anjel, laissa fuir son regard et enregistra en un coup d’œil l’ensemble du décor. Elle hurla.


  Anjel se glissa derrière elle et lui posa une main sur la poitrine, l’autre sur les lèvres. «Chuuuttt!!!»


  Éva se retourna lentement dans les bras d’Anjel, le fixa un instant dans les yeux, à quelques centimètres de son visage, puis le serra contre sa poitrine. «J’étais sûre que tu allais au-devant de graves ennuis.»


  Marbella soupira et baissa son arme.


  Anjel se dit que ce coup-ci, ça y était. Il y avait des bouts de cervelle et du sang partout… il avait failli mourir étranglé… Il ne comprenait pas le quart de ce qui se passait et ne savait pas comment ils allaient pouvoir se sortir de là. Mais il était heureux. Le contact des mains d’Éva dans les siennes… ses yeux… ses lèvres… son corps contre le sien… Il n’y avait rien à expliquer, rien à démontrer, aucune intrigue à dénouer. C’était simple et c’était du pur bonheur.


  «On ne se voit pas souvent, c’est vrai, mais tu aurais pu me dire que tu étais tombé amoureux!»


  Anjel regarda Marbella d’un air hébété.


  «Laisse tomber… J’attends toujours tes explications! Sans arguments imparables pour expliquer ce carnage, nos jours de libres citoyens sont comptés.»


  Mais dans cette pièce close qui flottait dans la nuit urbaine, le temps s’était rétréci pour épouser parfaitement l’espace en un huis clos démentiel. Marbella perçut un mouvement furtif à l’angle de sa vision. Elle pivota sur elle-même en pointant son arme. Éva, qui avait posé son menton sur l’épaule d’Anjel et niché sa tête contre son cou, ouvrit brusquement les yeux.


  L’homme au costard gris avait le visage bouffi et rougeaud, des filets de morve sanguinolents pendaient de ses narines telles des stalactites gélatineux. Ses bras étaient tendus devant lui, et entre ses mains serrées, il y avait une arme pointée sur le dos d’Anjel. Éva le poussa violemment sur le côté…


  Le temps n’avait plus court. Dans cette pièce close qui flottait dans la nuit urbaine, ils pouvaient être tous morts ou tous vivants. Le Mountain Eagle .22 muni de son silencieux cracha son petit plop assassin aussitôt suivi par la détonation claquante du P38 de Marbella. Un deuxième coup suivit aussitôt le premier. Les détonations se répercutèrent dans l’embarcation qui dérivait sur les eaux sombres de l’inconscient d’Anjel. Il se sentit poussé par Éva, dont la poitrine éclata comme une rose rouge.


  La première balle tirée par Marbella atteignit l’homme à l’épaule, ce qui le fit basculer en arrière. La deuxième, qui était censée le blesser à la cuisse, lui traversa la gorge en un geyser de sang.


  Le temps, bordel… Le temps se bouffait la gueule, se chiait dessus. Anjel s’accroupit et plaqua ses mains sur la poitrine d’Éva. Le sang bouillonnait entre ses seins. Il n’arrivait pas à le contenir. Des décharges épileptiques cambraient son corps qui se vidait comme une truie fraîchement surinée.


  Anjel pleurait. Agenouillé, il tenait Éva dans ses bras. Elle était immobile.


  La balle qui lui avait éclaté la poitrine aurait dû perforer la peau, la chair et les os d’Anjel, lui pulvériser la colonne vertébrale et la cage thoracique. Mais elle l’avait arraché à la trajectoire meurtrière du temps. L’amour déplaçait toujours des montagnes.


  Éva était morte et l’univers venait de s’effondrer.


  Tout comme Marbella qui s’avisait que ce carnage ne pourrait avoir aucune explication rationnelle, que sa carrière était terminée et que la porte d’un pénitencier de niveau quatre, voire cinq, s’entrouvrait déjà pour l’inviter à venir chasser les forficules et les poissons d’argent planqués derrière les plaintes et les canalisations plombées vouées au saturnisme. Elle trouva quand même la force d’aller consoler Anjel. Il se redressa lentement et se laissa aller dans ses bras en rêvant qu’il s’agissait de sa mère et qu’il pleurait comme un gamin.


  Des bruits de bottes et des cliquetis d’armes que l’on chargeait se firent entendre dans l’escalier, puis sur le palier.


  «Et maintenant on fait quoi?» lança Marbella tout en pensant: Si on évite de se faire tuer, ce ne sera déjà pas si mal…


  Anjel ne réfléchit pas un seul instant. Il ne voulait pas mourir. Il voulait d’abord comprendre ce qui s’était passé et venger Éva. Il ne voulait pas mourir et il n’y avait pas trente-six solutions pour éviter de voir la sale trogne des types dont les bottes claquaient maintenant sur le palier et dont les armes automatiques étaient prêtes à arroser la fragile embarcation qui ballottait sur les courants démontés de la rivière noire.


  Il saisit le Moutain Eagle. 22 qui gisait dans une mare de sang, prit Marbella par la main et fonça dans le mur. Marbella hurla et ils disparurent à travers la muraille molle qui s’ouvrait sur «le pays derrière la porte».


  En un décomposé parfait, elle exécuta une roulade et se rétablit en position de défense, jambe droite pliée, genou gauche à terre, P38 au poing. Anjel, emporté par son élan, s’affala sans aucun souci esthétique sur le parterre de mousses et de lichens qui tapissait le sol de l’univers de poche. Il se releva en grimaçant, se retourna vers le châssis biscornu qui séparait les deux mondes et eut brusquement une sale impression de déjà vu. Les deux hommes qui venaient de faire irruption dans la pièce étaient vêtus de blancs, tels des anges à la pureté ignifuge. Lorsqu’ils virent que plus rien de vivant n’habitait les lieux, ils mirent leurs pistolets mitrailleurs en bandoulière, abaissèrent leurs visières et actionnèrent les lance-flammes. Les rideaux se tortillèrent en un geyser de flammes, telles des langues de démons, le canapé s’embrasa d’un coup, comme la pointe phosphorée d’une allumette géante. L’un des deux hommes en blanc tapota alors les murs de l’extrémité de son lance-flammes.


  Anjel secoua Marbella qui regardait la scène d’un air halluciné. L’incendie faisait rage, mais ici, la température était douce et la mousse grasse et tendre sous les pieds.


  «Il faut se tirer de là au plus vite!» hurla Anjel


  Il prit Marbella par le poignet et l’entraîna à sa suite. «Hééé! C’est quoi encore ce merdier!


  —Je n’en sais pas beaucoup plus que toi. Mais ça va bientôt sentir le roussi…»


  Il eut à peine le temps de finir sa phrase.


  Le crépitement et la chaleur… brutale… une gifle d’air ébouillanté.


  L’univers de poche flambait comme un sac en papier. Jaune, orange, rouge, bleu… Puis noir et poudreux. Il partait en lambeaux.


  Anjel courait droit devant lui et Marbella suivait son exemple. L’héroïsme n’était vraiment pas de mise. Derrière eux, l’univers s’effritait. Ils étaient prisonniers d’un œuf en carton dont le cul flambait en libérant de lourds pets noirâtres.


  «On est cuits! hurla Marbella entre deux hoquets asthmatiques.


  —C’est le cas de le dire», répondit Anjel en grimaçant.


  Marbella s’immobilisa au milieu de l’œuf. Elle se pencha en avant et fit glisser ses mains le long de ses cuisses, jusqu’aux genoux. Elle resta ainsi un moment, pliée en deux, essayant de retrouver sa respiration. Puis elle se releva brusquement. «On va où comme ça?»


  Le simple fait de parler la fit tousser. Le décor rappelait ces images noires et grises, poudreuses et désolées d’Hiroshima ou de Nagasaki, quelques heures après Le Plus Grand De Tous Les Crimes.


  —Pour l’instant, on se contente de fuir», gémit Anjel en la tirant à nouveau par le poignet.


  Marbella scruta l’horizon. À quelques centaines de mètres, le sol moussu montait vers le ciel étoilé. Et l’Enfer leur talonnait les fesses.


  «Il doit y avoir une autre porte… Allons-y.


  —Comment veux-tu trouver quoi que ce soit ici? Il n’y a aucun repère. Et bientôt on n’y verra plus rien.»


  Mais elle le suivit quand même.


  Ils couraient et Anjel entendait des bruits qui ne collaient pas aux images. Mais sa mémoire cellulaire, taraudée par le danger, travaillait à plein régime, et c’était comme si le temps… la mer du temps… fouettait ses neurones de souvenirs à venir et de vieilles prémonitions… Les bruits amplifiés et angoissants d’un énorme dirigeable en flammes… le hurlement de l’hydrogène qui s’échappe des réservoirs… les flammes qui bouffent la toile et les armatures en bois… les bruits de ferraille tordue… L’univers de poche se déglinguait comme un zeppelin blessé à mort.


  Ils atteignirent la limite entre le sol moussu et le ciel étoilé qui s’élevait en pente douce. Anjel se demandait d’où lui venaient ces sensations étranges lorsqu’il sut, ou plutôt perçut, quelle direction ils devaient prendre.


  Marbella ralentit l’allure, regarda derrière elle. Les flammes étaient des chevaux de lumières au galop délétère. Les deux tiers de l’œuf avaient disparu et à la place ne persistait que… la chambre d’Alice, atrocement rongée par les flammes. L’un des incendiaires les aperçut et se mit à trotter dans leur direction, le flambeur pointé tel un sexe diabolique.


  Anjel poussa Marbella en avant. «Suis-moi…»


  Plus ils grimpaient vers le faîte de la voûte étoilée, plus la pente devenait raide, mais le ciel était en fait de même consistance que le sol. Un agglomérat de mousses et de lichens bleutés. Vues de près, les étoiles ressemblaient à d’énormes vesses de loup jaunâtres à la consistance caoutchouteuse.


  Un contact peu ragoûtant, rappelant la tripaille fumante d’un cadavre fraîchement éventré ou la cervelle mi-molle d’un trépané, mais pratique pour continuer à progresser. Leur course s’était transformée en escalade et les flammes léchaient maintenant les premiers contreforts du «ciel». Anjel avait l’air de savoir où il allait. Marbella s’immobilisa et s’assit sur une vesse de loup.


  Anjel lui fit signe de se dépêcher. «On y est presque…»


  Marbella le fusilla du regard. «Minute, papillon… Okay?! Ça ne sert pas à grand-chose, mais ça va me soulager…»


  Elle pointa son arme sur la forme blanche qui s’agitait une trentaine de mètres en contrebas, un pied dans la chambre d’Alice, l’autre sur la première étoile caoutchouc du ciel organique. La combinaison blanche s’orna d’une superbe fleur rouge et l’homme bascula en arrière en arrosant l’espace de flamboyantes arabesques.


  Un sourire dérida le visage ruisselant de sueur de Marbella. «J’aurai dû faire ça plus tôt. Si on s’en sort, ce dont je doute fort, on n’aura pas besoin de témoins.»


  Elle vit l’autre combinaison blanche s’agiter derrière les flammes qui bouffaient maintenant le bas du ciel avec délice. Le P38 claqua à nouveau. La combinaison blanche tituba puis, par un curieux phénomène de combustion interne, explosa comme une baudruche.


  «Wouahouh!!!»


  Marbella était en transe. Le souffle de l’explosion la plaqua contre la paroi. Elle sentit ses sourcils crépiter. Une dizaine de mètres plus haut, Anjel lui faisait signe de se dépêcher. Elle s’aperçut alors que les jambes de son compagnon étaient invisibles. Et qu’il était comme appuyé sur le rebord… d’une fenêtre!


  Une flamme lui lécha la pointe des pieds. Elle bondit sur la vesse voisine, et en quelques tractions savamment dosées, se hissa au niveau d’Anjel. Elle n’arrivait plus à respirer. L’univers de poche était entièrement calciné. Il ne restait plus qu’un carré de ciel suspendu au-dessus de la chambre d’Alice. L’air était un bloc de cendres, de flammes et de sueur. Anjel agrippa les mains de Marbella et tira de toutes ses forces. Les derniers mètres carrés de ciel s’embrasèrent sur leur effacement.
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  Intermission


  J’ai du véritable café de la Terre, répondit Arnie.


  Vous le prenez noir?


  P. K. DICK, Glissement de temps sur Mars.


  Ils étaient assis l’un à côté de l’autre sur de spacieux plasti-boudins, le dos contre le mur à ventouses, l’air plutôt reposés par le sommeil de plomb qu’ils n’avaient pu endiguer après leur chute du plafond étoilé.


  Ils regardaient le mur d’en face, fixement, mais sans réellement voir la reproduction grandeur nature du Radeau de la méduse, avec corps plastinifiés de David Rakam. Ils avaient tous deux le regard vitreux, comme si les cônes et les bâtonnets de leurs rétines étaient toujours sous le charme des dernières flammes vacillantes et meurtrières de l’univers de poche.


  Ils étaient recouverts de sang séché, de cendre et de terre. Ils n’avaient même pas pris la peine d’enlever leurs chaussures. Ils étaient tombés du ciel sur un lit moelleux et avaient jugé qu’un repos s’imposait. En fait, la fatigue était si forte et leurs poumons tellement encrassés qu’ils s’étaient quasiment évanouis. Chacun tenant son arme à la main, les paupières papillotantes, prêtes à se relever au moindre bruit suspect. Mais rien ne s’était passé. La pénombre avait cédé la place au soleil qui filtrait maintenant à flots des jalousies ouvertes.


  «Anjel…» La tête de Marbella avait pivoté sur un cou de poupée articulée. «C’est tout ce que tu as à me dire?


  —C’est déjà pas mal, non?


  —Tu ne sais donc pas où est passée Alice?


  —Non.


  —Et tu ne peux absolument pas m’expliquer d’où sortait ce putain de décor en carton-pâte?


  —Non. Mais ce n’était pas un décor. C’était… autre chose…»


  Marbella pencha la tête en arrière et soupira. «Merde, Anjel, on a voulu nous tuer! Pourquoi?


  —C’est Éva qui avait raison. Et maintenant elle est morte…


  —Je sais que c’est dur pour toi. Mais qu’est-ce qu’on fout ici, bordel? On attend les petits copains de ceux qui ont voulu nous descendre?


  —Personne ne viendra nous emmerder ici.


  —Ah, bon… Et qu’est-ce qui te fait dire ça? L’univers se déglingue complètement et toi, tu as encore des certitudes de ce genre?!»


  Anjel sortit un petit dictaphone de sa poche et le fit tourner devant les yeux de Marbella. «Je l’ai trouvé dans les chiottes…


  —Tu as fouillé la baraque pendant que je dormais?


  —Un peu… Mais j’avais surtout envie de chier.


  —Ouais… Ça se comprend…


  —Ah, bon…»


  Marbella pouffa. «Je ne sais plus ce que je dis. J’ai l’impression d’avoir salement dérapé… On a pris un acide de trop, c’est ça, hein? Mais on va bientôt redescendre et…»


  Anjel enclencha le dictaphone.


  


  (Une voix hachée, blessée, lacérée, douloureuse…)


  Anjel… Je te laisse ces quelques indications en estimant que tes chances d’aboutir en ce lieu sont assez grandes. Comment je peux le savoir? Disons que je te connais mieux que tu ne le crois… Alors si mes prévisions s’avèrent exactes, n’essaye pas de contacter qui que ce soit. Il n’y a sur place aucun moyen de communication, et si tu as un visiophone ou une autre connerie de ce genre, évite de l’utiliser. Cette maison n’a jamais été branchée sur le moindre réseau. Elle est totalement propre. Inconnue de tout service secret. Et elle doit le rester. J’ai eu droit à une petite injection de morphine… Alors tu vois… je peux parler sans trop de difficulté… mais on doit me recoudre assez rapidement… si je ne veux pas partir en tranches… Je ne vais donc pas m’éterniser ici… Mais je reviendrai… le plus rapidement possible… En attendant, fais comme chez toi… Et surtout n’essaye pas de jouer au héros… Ce n’est pas encore le moment…


  Marbella se leva en ayant l’impression de sortir d’un presse-agrumes. «Ça veut dire quoi tout ça?


  —Ça veut dire qu’il ne faut surtout pas l’écouter et se tirer d’ici le plus rapidement possible. C’est quand même Alice qui t’a demandé de venir… Et curieusement, tu tombes sur deux agents ripoux! Et moi… elle m’a laissé tomber tel un vieux symbiote calciné!»


  Marbella fit craquer ses doigts l’un après l’autre comme s’il s’agissait de bois mort. «Tu n’es pas dans ton état normal, Anjel. Tu laisses filer ta parano. Je refuse de croire qu’Alice ait pu nous trahir… N’oublie pas qu’elle était gravement blessée! C’est toi-même qui me l’as dit.


  —Éva avait raison. Alice est derrière tous ces trucs bizarres. Cette planque, c’est quand même pas pour organiser des ballets roses? Et le type qui l’a aidée? Celui qui ressemblait à Lon Chaney Jr. dans The wolf man? Elle l’a sorti d’où celui-là?»


  Marbella grimaça en faisant craquer ses vertèbres lombaires. «Je ne sais pas, mais si je raconte le dixième de toute cette histoire à mes supérieurs, on m’embarque aussi sec pour l’asile. Sans compter que les services secrets ne vont pas nous lâcher comme ça…


  —On doit aller à Garampaga. On n’a plus le choix. C’est le seul moyen d’en savoir plus.


  —Et comment? En bateau-stop?»


  Anjel se leva à son tour et mit son corps à l’épreuve. Le moindre geste le faisait atrocement souffrir. Les jalousies découpaient son corps en lames de lumière et toutes ces tranches de densités différentes avaient du mal à rester gentiment les unes sur les autres.


  «Tu crois vraiment que tu as croisé le chemin de ces types par hasard?


  —Difficile d’en douter. Alice m’a appelée, elle était dans la merde et avait besoin de moi. En arrivant je suis tombée sur le premier agent. Quand il m’a aperçue, il est tout de suite venu à ma rencontre en haut des escaliers pour m’interdire l’accès au palier. Il m’a fait voir sa carte sans cesser de parler. Mais après vingt ans de carrière on ne se laisse pas blouser par un gamin, fût-il des services secrets. Je ne l’ai même pas regardé une seconde. Par contre, j’ai eu le temps de voir sa comparse ranger tout son fourbi, fibre optique, oreillette, lunettes-vidéo, dans son sac…


  —Parfait… Donc, s’ils n’étaient pas là pour toi… mais disons pour Alice… ou plus probablement pour moi… tu n’es pas plus impliquée qu’avant dans cette histoire.


  —Ah bon, tu trouves?


  —Je crois bien qu’une fois l’incendie maîtrisé, ils ne vont pas trouver grand monde pour leur raconter ce qui s’est passé…


  —Peut-être… Mais ils vont trouver des balles…


  —Et alors?


  —Si quelqu’un m’a vue dans le coin, ils vont sûrement vérifier le rapport qu’il pourrait y avoir entre ces balles et mon P38.


  —Il n’y aura pas d’enquête.


  —Tu me parais bien sûr de toi.


  —Parce que j’ai déjà vécu ça une fois. Ils veulent effacer tout ce qui peut mettre à jour leurs saloperies d’expériences. Mais apparemment, ils ont un peu de mal. Il va se passer la même chose que pour l’incendie de la morgue. Ils vont trouver un pauvre con qui aura oublié d’éteindre sa clope et l’enquête sera bouclée. Mais il leur manquera toujours un cadavre…


  —Le tien?


  —Exact. Ils se sont peut-être servis de moi pour avoir Alice… Je ne sais pas… Mais maintenant, ils ne peuvent plus me laisser folâtrer. Faut aller à Garampaga. On n’a plus le choix.


  —Alors je répète ma question: Comment?


  —C’est simple. Tu sors d’ici. Tu vas faire un tour au commissariat. Tu trouves un homme de confiance. Tu lui dis que tu es sur une affaire sensible en liaison avec Interpol. Secret défense et tout le toutim… Tu lui demandes d’aller récupérer un symbiote et de préparer un bateau avec deux équipements de plongée et quelques armes de pointe pour aller faire un tour du côté de Garampaga.


  —Et toi?


  —Tu me trouves de faux papiers. Pour un commissaire qui a vingt ans de bouteille, ça ne doit pas être si difficile que ça!


  —Et le symbiote… Je le prends où?


  —Chez Éva Baxter. 28 rue Heisenberg. Il s’appelle Robert et il serait préférable que je lui apprenne moi-même la mauvaise nouvelle.»


  Marbella soupira. «Et il va nous servir à quoi?


  —À partager ma peine…»


  Troisième partie


  La gloire de Celui qui meut le monde entier


  Pénètre l’univers, mais brille davantage


  En certaines parties qu’il ne fait dans les autres.
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  Phantasia


  Et si l’univers n’était qu’un étendoir à matière sur lequel l’existence viendrait faire sécher ses fantasmes!


  Charles BIGNOUX, Vita Neurox.


  Le port de Corail D était superbe. Les grues capturaient d’énormes insectes gorgés de luciférine pour combattre l’assaut de la nuit. Des nébuleuses vivantes plongeaient dans l’eau noire pour réchauffer le cœur de la ville. Guirlandes bleues, vertes et blanches qui dégoulinaient en grappes d’étoiles le long des cous métalliques et des pattes d’acier des grands robots dockers.


  Anjel aimait la nuit, les lumières des usines qu’il voyait défiler enfant, à moitié endormi à côté de Daren, à l’arrière de la vieille Thunderbold 2000 de son père. Le rituel était toujours le même, que ce soit pour les vacances de Noël ou celles d’été. Départ à quatre heures du matin, en pleine nuit, direction Maldoror et la région des lacs. Et à chaque fois, Anjel attendait le moment où ils allaient longer le complexe industriel des Étoiles avec ses crabes et langoustes de métal qui plongeaient leurs pattes lumineuses dans la lagune de Fioricelli.


  Adossé à une bitte d’amarrage dans l’un des coins les plus reculés du port, il se demandait où allaient partir tous ces navires gorgés d’étranges marchandises. Vers quels territoires? Se contenteraient-ils de traverser l’océan ou bien le bercement hypnotique des vagues les transporterait-il ailleurs? À travers l’une des nombreuses failles qui fissurent la peau de l’espace-temps…


  Comme souvent dans les films noirs, le silence fut troué par le bruit d’une caisse malencontreusement heurtée. Mais Anjel ne sursauta pas, ne tourna même pas la tête dans la direction du bruit. Il se contenta de sourire.


  «Je savais que je pouvais compter sur toi.»


  Marbella portait une combinaison militaire et il ne lui restait plus qu’une fine couche de duvet sur le crâne.


  «Tu prends ton rôle vraiment au sérieux, dis moi…»


  Marbella afficha l’espace d’un très court instant une expression dédaigneuse. «On a ferré un key-logger qui piratait toutes les données transitant entre le commissariat et Interpol et, plus grave, mon ordi perso. J’ai mis Barry Petrossian sur le coup. C’est lui qui me remplace au commissariat lorsque je suis en mission spéciale pour Interpol. Il s’est occupé de la perquisition chez Éva Baxter suite à sa “mystérieuse” disparition… Et également de la mise sur pied de notre petite expédition. Moi, je suis censée être malade et alitée depuis vingt-quatre heures. Alors, changer de look était plus que nécessaire…»


  Anjel soupira. «Je ne voulais pas te vexer. Excuse-moi.


  —Ce n’est pas grave. Tiens…»


  Elle lui tendit un petit sac à dos taillé dans un tissu qui évoquait une peau de chauve-souris, fine, noire et très souple.


  Anjel ouvrit le sac et en sortit Robert, qui se trémoussait à l’idée d’être branché. «Y a un petit problème, murmura-t-il en reposant Robert dans sa housse. Ça m’était complètement sorti de la tête, mais… je n’ai jamais utilisé de symbiote et je n’ai pas de nanocapteurs.»


  Marbella lui fit un grand sourire. «Je m’en suis doutée, figure-toi. T’as pas une tête à te faire sucer le cou par ce genre de bestiole. Faut dire que c’est quelque peu dégoûtant.»


  Elle plongea une main dans une poche ventrale de sa combinaison et en sortit un petit revolver à compression. Un canon très court et très fin, terminé en entonnoir, une sorte de barillet en verre, transparent, au centre duquel s’entrecroisaient une multitude de fils de cuivre et une crosse qui paraissait faite d’une trame en argent rehaussée de nacre.


  «C’est pour aller chasser les vampires? Ce truc crache des balles en argent farcies d’ail?


  —C’est le dernier gadget de chez Synaptik™. Tu poses le pavillon sur la zone à gaufrer et tu tires un coup, en tout bien tout honneur, pour avoir droit à un persillage impeccable. Mais t’as pas intérêt à te louper car il lui faut un minimum de vingt-quatre heures pour se recharger.»


  Pour se rater, il fallait être manchot et parkinsonien, ou bourré comme un coing.


  La sensation était plutôt agréable. Une douce tiédeur, aussitôt suivie d’un étrange fourmillement libidineux. Un besoin irrépressible qu’il sut aussitôt comment satisfaire. Il prit Robert par la queue et le posa sur son épaule. Le symbiote glissa aussitôt vers son cou qu’il enserra de ses fins tentacules pour aller téter les nanocapteurs fraîchement persillés dans sa moelle épinière. Anjel eut l’impression de jouir.


  «Holà… Du calme ou vous allez me griller les coussinets!


  —Ex…cusez-moi, mais… je n’ai pas l’habitude de…


  —Qui êtes-vous? Où est Éva? Vous ne m’avez pas volé, au moins?


  —Rassurez-vous, vous êtes entre de bonnes mains… Enfin… autour d’un bon cou…


  —Lacanien?


  —Pardon?


  —Ça n’a pas grande importance, continuez.


  —Je m’appelle Anjel Ebner et…


  —Anjel Ebner? N’en dites pas plus. Vous êtes l’homme qui voit des femmes volantes, exact?


  —Je n’ai pas fait que ça dans ma vie, mais ça m’est effectivement arrivé.


  —Et Éva en pince pour vous.


  —En pinçait.


  —Qu’est-ce que vous voulez dire par là?


  —Elle est morte.


  —Comment est-ce possible?!


  —Elle a reçu une balle en pleine poitrine.


  —Je ne me sens pas bien… Je ne sais pas pourquoi…


  —Le chagrin, peut-être…


  —Je ne suis pas censé éprouver de sentiment… Mais là, j’aimerais bien pouvoir pleurer…


  —Je peux le faire à votre place, si vous voulez.


  —Vous feriez ça pour moi?


  —Pour elle, surtout.»


  Et les larmes coulèrent sur ses joues. Marbella se dit que le moment n’était pas propice aux épanchements lacrymaux. Mais y avait-t-il un moment propice pour quoi que ce soit sur cette planète? Voire dans cet univers? Car depuis quelque temps, le terme de planète lui paraissait un peu étriqué. Elle le prit dans ses bras. Le symbiote continuait à parler, mais seul Anjel pouvait l’entendre.


  «Je vous remercie. Ça me fait du bien de partager votre tristesse. Sa mort ne me chagrine pas vraiment, mais de savoir que je ne me loverai plus jamais contre son cou crée une sorte de vide, un énorme manque que ma base de données ne me permet pas de combler. Vous comprenez ce que je veux dire?


  —Parfaitement.


  —Qui l’a tuée?


  —Un homme… Un agent secret, probablement… Mais je ne sais pas pourquoi on en est arrivé là. Et je compte un peu sur vous pour le découvrir.


  —Vous pouvez… Mais j’aimerais bien que vous arrêtiez de me vouvoyer. C’est la première fois que ça m’arrive et j’ai l’impression que ça sonne faux. Ce n’est peut-être qu’une question d’habitude mais…


  —Pas de problème, Robert… On fait comme tu le sens.»


  Marbella se racla la gorge. «Bon… Je ne sais pas trop ce qui se passe entre vous, mais consoler un type qui se fait sucer le cou par un encornet, ce n’est quand même pas trop ma tasse de thé. Par ailleurs, Barry doit nous retrouver au ponton 87, à cinq cents mètres d’ici…» Elle consulta sa montre. «… dans exactement trois minutes.


  —On est partis! lança Anjel en refoulant ses larmes.


  —On est partis!» beugla Robert du fin fond de sa forêt synaptique, apparemment décidé à en découdre avec ceux qui avaient neutralisé son hôte de prédilection.


  


  Avec son pistolet mitrailleur et un vieux Colt Socom qu’elle rangeait amoureusement dans des sacoches étanches, Marbella avait un petit côté GI’s. Apocalypse Now. Anjel avait fini par accepter un couteau de combat. Il savait que c’était un peu ridicule, mais il ne pouvait se résoudre à partir dans l’idée de trouer la peau de tous ceux qui se mettraient sur son chemin.


  À environ un kilomètre des côtes de Garampaga, Barry coupa le moteur et laissa filer le bateau droit sur le bouquet de lumières tremblotantes qui constituait l’unité de niveau cinq.


  «Le périmètre de sécurité n’est plus très loin», lança-t-il en indiquant une balise clignotante rouge, à trente mètres devant eux.


  Marbella avala sa gélule d’AquaNitrox. Anjel fit de même, puis ajusta ses lunettes. Ils se laissèrent partir en arrière. Bâbord et tribord. Vague silence. Respiration vague. L’eau noire les engloutit et caressa leur peau de latex d’une main fraîche et douce. Une excitation électrique secoua Anjel. Apocalypse Now. Robert était en phase. Il était conçu pour vivre dans n’importe quel milieu et l’élément liquide était son préféré. Probablement parce qu’il était en grande partie conçu à partir d’un céphalopode transgénique, le supionar, et que sa mémoire cellulaire ne l’avait pas oublié.


  L’eau était d’un noir d’encre. Et ils prirent rapidement l’apparence d’étranges créatures des bas-fonds, venues en touristes près de la surface. La peau noire et squameuse rehaussée de lumignons phosphorescents: biosondes thermiques, visiophones, profondimètres, manomètres de pression, chronomètres, sonars, pastilles auriculaires, micro-palatins…


  «Anjel… Jette un œil à l’écran…


  —C’est quoi, ce truc?


  —Probablement des frégates. Au moins une tous les cent mètres. Ils ne veulent pas être dérangés, c’est clair.


  —Ou bien ils ont peur que leurs pensionnaires prennent la poudre d’escampette.


  —Et ils ont besoin d’une armée pour ça? Il n’y a quand même pas King Kong et Godzilla là-haut?


  —Je reconnais que cette expédition est plutôt suicidaire. Alors je ne voudrais pas être responsable de…


  —De quoi? Tu m’as sauvé la vie. Je ne vais tout de même pas te laisser tomber!


  —Si tu ne m’avais pas connu, personne n’aurait essayé te tuer.


  —Excuse-moi, mais tu commences à dire des conneries. Je suis flic. C’est en faisant mon boulot que je t’ai rencontré. Et je continue à faire mon boulot. Alors arrête de jacasser et suis-moi. Si on veut passer sans se faire remarquer, faut descendre à plus de quatre-vingts mètres.


  —Quatre-vingts mètres? Ce n’est pas un peu risqué?!»


  Marbella ne prit pas la peine de répondre. Elle se mit à la verticale et fila vers les profondeurs tel un bloc de pierre.


  Anjel la suivit en faisant la grimace.


  «Robert… Tu es là?


  —Où voulez-vous que je sois?


  —C’était une formule.


  —Je sais bien, Anjel… Je vous faisais marcher.


  —Je crois que le moment n’est pas à la plaisanterie. Est-ce que tu as compris ce qui se passait?


  —Plus ou moins… Lorsque vous ne vous adressez pas à moi directement, je perçois un mélange assez inextricable de pensées conscientes et inconscientes.


  —Intéressant… Cela me permettra sûrement de résoudre certains problèmes personnels. Mais pour l’instant, il y a d’autres urgences. Tu sais ce qu’est une narcose à l’azote?


  —Appelée aussi ivresse des profondeurs. Elle est due à l’augmentation de la pression partielle d’azote. Elle apparaît à des profondeurs variables selon la résistance du plongeur. Lors d’utilisation d’AquaNitrox, elle intervient entre soixante et quatre-vingts mètres. Elle est inévitable au-delà. Elle se manifeste par une altération de la transmission des influx nerveux, sensitifs et moteurs due à la fixation d’azote sur les cellules nerveuses du cerveau: trouble de la vision, sentiment d’euphorie, d’anxiété ou d’agressivité, dialogue intérieur, difficulté ou impossibilité de lire les instruments (profondimètre, ordinateur…), comportement irraisonné, retard de réponse sur signe, perte de la connaissance…


  —Ça va, ça va. Je ne te demande pas de me faire un cours magistral sur le sujet.


  —Excusez-moi!


  —Mais pourquoi es-tu si obséquieux?


  —Désolé, mais je ne sais pas ce que signifie ce terme.


  —Bon, oublions ça… Je présume que tu en es à l’abri?


  —De quoi?


  —De la narcose à l’azote.


  —Je ne suis pas une entité biologique, mais disons, pour simplifier, biotique. Et tout ce qui caractérise les êtres vivants supérieurs traditionnels ne me concerne pas. Je ne mange pas, je n’ai pas d’appareil respiratoire et, jusqu’à preuve du contraire, je ne me reproduis pas.


  —Comment cela, jusqu’à preuve du contraire?


  —Excusez-moi. Je plaisantais…»


  Anjel jeta un œil à son profondimètre. Les chiffres défilaient rapidement. 49… 50… 51… 52… «Bon, alors je vais te demander un petit service. D’ici une à deux minutes, tu vas prendre temporairement le commandement de cette expédition.


  —Le… commandement… de… cette… expédition?!


  —Tout va bien, Anjel?


  —Impeccable.»


  67… 68… 69… 70…


  «Tu comprends pourquoi, n’est-ce pas?


  —Eh bien… disons que j’en ai une petite idée.


  —Bien… bien…»


  78… 79… 80…


  «Bien… bien…


  —Je ne suis pas sourd.


  —Je ne sais pas comment se manifeste la narcose à l’azote. Je ne suis jamais descendu à une telle profondeur de ma vie. En tout cas de cette vie. J’ai comme l’impression qu’elle n’est pas unique mais qu’elle s’inscrit dans un complexe spatio-temporel beaucoup plus vaste… Ce noir qui nous entoure me fait d’ailleurs irrémédiablement penser à cette rivière qui coule, ou plutôt, devrais-je dire, qui sinue, tel un serpent –comme ceux martelés sur ces casques et ces boucliers, ces jambières en cuivre, ces heaumes– là-bas, au bout du monde, au pas de l’Enfer… Et ces lumignons qui clignotent autour de mes poignets, de mes chevilles, de ma poitrine, de mon front, évoquent immanquablement les projecteurs directionnels du bathyscaphe intra-utérin…


  —Je crois qu’il est temps pour moi de prendre le commandement de cette expédition.


  —Alors là, tu me sèches, l’encornet!


  —Anjel, fais attention… Je commence à avoir des vertiges et j’ai l’impression de pouvoir tuer un bœuf à main nue… On est à 85 mètres… C’est largement suffisant… Cap sur Garapamga!


  —Redis-moi ça, pour voir?


  —Pac sur Garapamga!


  —J’ai rien compris!


  —Rac sur Grapangana!


  —Et puis quoi encore?


  —May day! May day! La situation se dégrade dangereusement, Anjel. Écoutez-moi! Vous êtes en train de délirer. Vous devriez peut-être remonter de quelques mètres.


  —Tu entends, Marbella? Le supionar nous donne des leçons!


  —Non, je n’entends rien, vu qu’il ne peut pas sucer deux cous à la fois! Oooohhh… Et si on faisait l’amour?»


  Marbella se trouvait tout près d’Anjel. Elle tendit la main et lui effleura le ventre.


  «On ne va pas baiser devant Robert, quand même?


  —Anjel… Anjel! Écoutez-moi!!! Remontez de quelques mètres!


  —Mon corps tout entier dans son eau trouble enchâssé lui fait l’amour par déferlantes de frissons et même mon âme sous narcose azotée fusionne dans son être en un lent tourbillon.


  —Ça ne va plus du tout, Anjel. Remontez de quelques mètres ou vous allez finir par faire une syncope. L’AquaNitrox libère dans vos poumons de l’azote à plus de six bars!!! C’est extrêmement dangereux… Anjel, répondez-moi!!!»


  


  Anjel se débattait dans une épaisse mélasse noire. Il entendait une agaçante voix de crécelle qui l’appelait au loin. Il aurait voulu étrangler cette immonde bestiole qui jacassait à lui en faire mal aux oreilles, mais il n’arrivait pas à se libérer de sa gangue caoutchouteuse…


  


  Le monde explosa brusquement autour de lui et redevint fluide. Il empoigna férocement l’ignoble bestiole qui lui avait causé tous ces tourments, prêt à l’étrangler.


  «Je ne ressens pas la douleur, mais j’ai l’impression que vous êtes en train de martyriser mon pseudo-corps de céphalopode transgénique…»


  Anjel retrouva brusquement sa raison. Comme s’il venait de soulever la pierre sous laquelle elle s’était tapie et qu’elle le regardait de ses petits yeux malicieux en disant: T’arrêtes de déconner tout de suite ou ça va très mal se terminer!


  Tout lui revint brutalement en mémoire. La plongée, les bouffées délirantes de la narcose azotée, le corps de Marbella contre le sien…


  «Marbella!?»


  Elle dérivait à une dizaine de mètres devant lui. Il consulta son profondimètre. Soixante-dix-neuf mètres. Ils n’étaient pas seuls mais en compagnie d’un couple de dauphins. L’écran radar indiquait qu’ils se trouvaient à la perpendiculaire des frégates. Il nagea en direction de Marbella. Elle était inconsciente. L’un des dauphins tapota son museau contre le bras du commissaire puis contre celui d’Anjel.


  «Je dois reconnaître qu’avec vous je perçois le monde différemment, Anjel.


  —Qu’est-ce qui s’est passé?


  —Vous ne vous en souvenez pas? Rien d’étonnant à cela. Les narcosés oublient souvent ce qui vient de leur arriver.»


  Le dauphin tapotait toujours de son museau, en alternance, le bras de Marbella et celui d’Anjel. Agacé, il faillit le repousser violemment avant de s’aviser soudain qu’il n’était toujours pas dans son état normal. Il avait eu droit à une syncope. Maintenant c’était au tour de Marbella, et il était à nouveau en train de discuter avec le supionar bavard qui n’avait malheureusement pas les moyens de maîtriser la situation. L’œil du dauphin était fixé sur lui et il comprit immédiatement son message. Son bras gauche s’enroula telle une anguille autour de la poitrine de Marbella, puis il agrippa de sa main libre l’aileron du cétacé.


  


  «La pression en azote est tombée au dessous des quatre bars. Il n’y a plus aucun danger.»


  Ils avaient franchi la ligne des frégates et Marbella avait repris conscience. Anjel consulta sa console d’instruments. Ils se trouvaient à trois cents mètres des falaises de l’île de Garampaga. Et soudain, en ce point focal, noir, liquide et prénatal, comparable à la tache aveugle du fond de l’œil, là où le nerf optique vient planter son excroissance neurale, ses remugles mémoriels, là où le cerveau bourgeonne sur le monde et où pourtant on ne voit rien, là où tout se crée et où rien n’existe, Anjel comprit que tout n’était qu’apparence… images… visions… et que la face cachée du réel n’était pas ailleurs mais en son centre, là où les paquets de nerfs explosent en vagues de conscience dans l’océan de l’espace-temps, tout près de nulle-part.


  Le dauphin qui les avait tirés d’affaire lui tapotait toujours le bras, l’autre accomplissait un étrange ballet autour d’eux, et Anjel comprit qu’il était à l’affût du danger. Qu’à sa manière, fluide et rapide, il montait la garde.


  Le dauphin frotta alors sa bosse occipitale contre la paume d’Anjel, qui la retira en un geste d’étonnement et de répulsion mêlés. Le dauphin possédait un ventousar. Anjel ne l’avait pas encore remarqué, mais maintenant qu’il y regardait de plus près, il pouvait distinguer un symbiote lové sous sa protubérance occipitale. Il ressemblait plus à une anémone de mer qu’à une seiche, comme Robert, mais sa nature ne faisait aucun doute.


  «Arrachez-le!


  —Quoi?!


  —Il va se laisser déventouser. Le dauphin veut vous transmettre une information.»


  Anjel s’exécuta. Le dauphin hochait la tête de haut en bas. Il paraissait ravi qu’Anjel ait compris son message.


  «Et maintenant, si vous le permettez, décrochez-moi et laissez-nous folâtrer quelques secondes.


  —Qu’est-ce que tu fabriques? l’apostropha Marbella, qui récupérait lentement, avachie sur l’autre dauphin.


  —Je joue les entremetteurs.»


  Robert et le symbiote-anémone s’étaient ventousés de tous leurs tentacules et, sans trop savoir pourquoi, Anjel ne put s’empêcher de détourner le regard.


  


  Une minute plus tard, Robert était de nouveau agrippé à son cou et cette petite aventure paraissait l’avoir ragaillardi.


  «C’est pas tous les jours qu’on peut se taper un bain de flux pareil!


  —Et à part ça?


  —Le dauphin s’appelle Tiiiiisiiinti. C’est un mâle. Sa compagne s’appelle Ietieieieiti. Leur compagnon mi-sexe a disparu et ils en sont très chagrinés car ils pensent qu’il est mort.


  —C’est quoi un mi-sexe?


  —Ça ne vous regarde pas. Tout ce que je peux vous dire c’est qu’il s’appelle Itsiiintiiittisiiin et qu’il a disparu dans un trou de mer.


  —Est-ce que j’ai le droit de savoir ce qu’est un trou de mer?


  —D’après Tiiiiisiiinti, c’est un endroit qui vibre comme vous.


  —Comme moi?


  —C’est ce qui a attiré leur attention. Votre vibration. Et ils ont tout de suite pensé que vous aviez le don.


  —Quel don?


  —Celui de toujours poser des questions… Non, je plaisante. Ils ont pensé que si votre corps vibrait en phase avec les trous de mer vous deviez pouvoir les traverser sans problème.


  —Et…?


  —Aller voir ce qu’était devenu Itsiiintiiittisiiin.


  —Tu lui as transmis que nous avions un programme plutôt serré, j’espère.


  —Eh bien… en fait, il ne s’agit pas d’une requête mais d’un ordre.


  —D’un ordre?! C’est quoi cette plaisanterie?!


  —Tiiiiisiiinti et Ietieieieiti sont des garde-côtes et ils bossent pour le Centre. Ils patrouillent tout autour de l’île de Garampaga pour débusquer des intrus dans votre genre. Alors, si vous ne les aidez pas, ils se sentiront obligés de signaler votre présence.


  —Merde… enculés de globicéphales! Et dire qu’on montre toujours ces bestioles comme les meilleurs amis de l’homme!


  —Amis, je ne sais pas, mais semblables, certainement!


  —Si tu trouves quelques secondes pour me mettre au courant, se serait sympa…»


  Marbella avait entièrement récupéré et quitté le dos d’Ietieieieiti.


  «On doit leur rendre un petit service, sinon ils vont faire leur rapport et on est cuits.


  —C’est quoi, cette connerie?


  —Je n’ai pas vraiment compris. Une histoire de trous…


  —Attends… la zoophilie c’est pas trop mon truc!»


  Anjel soupira en provoquant un chapelet de bulles.


  


  Ils nageaient depuis cinq bonnes minutes et Anjel commençait à trouver le temps long. Tiiiiisiiinti avait dit que le trou de mer était tout près, mais en langage dauphin, il ne savait pas ce que cela voulait dire vraiment. Quoi qu’il en soit, ils se dirigeaient droit sur l’île, et ça, c’était plutôt un bon point.


  Anjel comprit brusquement ce qu’avait voulu dire le dauphin à propos de cette histoire de vibrations. Il éprouvait soudain les mêmes sensations que dans l’univers de poche lorsqu’il s’était dirigé sans hésiter vers le trou dans le ciel. Et là… ils allaient droit vers le trou dans la mer dont avait parlé Tiiiiisiiinti!


  «Marbella… Le trou de mer… c’est une porte!


  —Une porte?


  —Un passage… Comme dans la chambre d’Alice…»


  On la distinguait à peine. Mais Anjel la sentait distinctement et la percevait comme une plaque d’eau ondulée.


  «Elle est là, juste devant nous.»


  Marbella hésita un instant. «On ne sait absolument pas ce qu’il y a de l’autre côté, Anjel.


  —Exact. Ce qui nous laisse une chance… Ici, avec ces enfoirés de cétacés, on est cuits!»


  Et ses bras, puis sa tête traversèrent la poche ridée.


  L’espace d’un instant, il crut que son corps allait se déchirer. Les fragments de peau qui n’étaient pas protégés par la combinaison de plongée eurent droit à un brusque écart de température d’environ cinquante degrés. Son corps fut par ailleurs progressivement libéré de toute pression. Comme s’il passait à travers une moulinette anti-g. Il survola un paysage de dunes qui réfléchissait un soleil aveuglant, puis s’écrasa dans le sable, pétri de douleur, n’aspirant qu’à s’évanouir pour ne plus jamais se réveiller.


  Le premier de ses vœux fut immédiatement exaucé.


  Le deuxième, non.


  


  Lorsqu’il revint à lui, il crut avoir été transformé en jambon. Il avait été coupé, tailladé, salé… Et maintenant, son corps à vif hurlait au supplice. La salaison n’avait pas très bien marché, car l’odeur qu’il dégageait était insupportable.


  «J’ai bien cru que vous ne parviendriez plus à remonter.


  —Re… monter?


  —Le choc thermique a failli vous être fatal.»


  Anjel essaya de bouger. D’abord la tête. Il la tourna à gauche, puis à droite et tomba nez à nez avec… Itsiiintiiittisiiin!


  Le dauphin était totalement décomposé. Quelques lambeaux de peau racornie et de chair liquéfiée décoraient son squelette tel un arbre de Noël pour nécrophile qui se serait renversé sur le sable.


  Anjel hurla et se redressa en grimaçant. Il tomba. Se releva, la combinaison recouverte de sable. Il ressemblait à un golem gréseux né du mica et du soleil. Un golem aux pattes palmées né d’une passe magique un peu ratée.


  «Et Marbella… où est-elle?


  —Vous m’excuserez de ne pouvoir répondre à cette question, mais je n’ai vaguement conscience de ce qui se passe autour de vous, et donc de moi, qu’en allant faire mon marché dans votre potager cérébral, et ces derniers temps, le portail était fermé.»


  Anjel avait du mal à tenir debout, surtout sur une jambe. Par une gymnastique laborieuse il réussit finalement à ôter ses palmes, puis la combinaison. Il récupéra les vêtements qui étaient soigneusement pliés dans sa besace étanche et les enfila. Tricot de corps en stretch, salopette pare-balles en soie d’araignée, pompes latex…


  La chaleur était cuisante et la réverbération insoutenable. Il regretta de ne pas avoir pris de lunettes de soleil. Il tapota Robert et s’aperçut, horrifié, que sa peau était toute ratatinée.


  «Tu te sens bien?


  —Ça peut aller. Pourquoi me posez-vous cette question?


  —Parce que tu as l’air cuit à point.


  —Je m’adapte. Et mon apparence n’est qu’une conséquence de cette adaptation.


  —Où sommes-nous?


  —Que voyez-vous?


  —Des dunes de sable à perte de vue… Et la porte… La porte est comme une fenêtre découpée sur un océan suspendu. C’est superbe! L’eau est sombre mais on parvient à distinguer quelques formes… Nos amis dauphins… Ils sont là et nous regardent.


  —Saluez les pour moi. Et pour revenir à votre question, je ne pense pas trop me tromper en imaginant que nous nous trouvons dans un désert.


  —Et tu trouves ça normal?


  —Pas spécialement. Mais la notion de normalité est totalement subjective et donc étrangère à mes critères de raisonnement. De plus, ce genre de situation ne vous est pas totalement inconnu. Je crois même que c’est la troisième fois que vous devez y faire face. Nous pouvons donc dire que, tout en demeurant étrange, il en devient presque normal.»


  Cette conversation intérieure entre un homme debout, seul au milieu des dunes et l’énorme verrue ratatinée qui lui gonflait le cou, ce surréalisme figé que n’aurait pas renié Magritte, fut brusquement rompu par une rafale de pistolet mitrailleur.


  


  Anjel escalada la dune la plus proche. Le sable s’effritait sous ses pas. Ses muscles étaient des torchons torsadés et ses os de vieux rouages rouillés. Une autre rafale, suivie de coups de feu isolés. Il atteignit la crête au bout de quelques siècles… Marbella l’aperçut instantanément. Elle se recroquevillait au fond d’une dépression sableuse, une trentaine de mètres en contrebas. En face d’elle, une dune beaucoup plus petite que celle qu’Anjel venait d’escalader, servait de rempart à un homme et une femme vêtus de combinaisons grises en toile écrue, caractéristique du personnel paramilitaire des établissements de niveau cinq. Marbella saisit le Colt Socom glissé dans son gilet et le jeta de toutes ses forces en direction d’Anjel. L’arme se planta dans le sable à une dizaine de mètres du sommet de la dune. L’homme avait profité de la situation pour se mettre à découvert et tirer une rafale de son pistolet mitrailleur. Marbella s’écroula en hurlant. Anjel n’eut pas le temps de réfléchir sur le bien-fondé de ses actes. Il plongea devant lui, roula le long de la pente sableuse et s’arrêta là où la crosse du Colt Socom dépassait du sable telle la queue d’un crotale. La femme avait accompagné sa descente d’un tir en rafale, ponctuant chacune de ses roulades d’un crachat de sable acide. Il surplombait encore d’une dizaine de mètres la dune qui abritait les deux tireurs et il pouvait les abattre comme des lapins. Il déchargea son arme en poussant un hurlement bestial. La tête de l’homme explosa comme une tomate mure. La femme s’écroula, touchée à l’épaule.


  Le sable s’était mis à fumer en plusieurs endroits, comme agité par une légère brise. Il n’y avait pourtant pas de vent.


  C’est alors que le sol commença à trembler.


  


  Marbella n’était que très légèrement blessée. Une balle lui avait mordillé le flanc droit, juste au-dessous des côtes. Elle saignait beaucoup mais aucun organe vital ne paraissait avoir été lésé. Anjel lui ôta son blouson pare-balles.


  «Si tu l’avais boutonné, tu t’en serais probablement tirée sans une égratignure.


  —T’as vu cette chaleur?» Elle se força à sourire. «Tu étais dans les vapes. Et je ne savais pas quoi faire pour te tirer de là. Je suis juste allé faire un petit tour pour chercher de l’aide.


  —Okay, tu en as trouvé. En attendant, on va improviser un garrot.» Il se servit de son sweat en stretch pour confectionner une bande élastique qu’il serra fortement autour de l’abdomen de Marbella, comprimant par la même occasion les bords de la plaie.


  «Hé… oh… doucement! Je ne peux plus respirer…


  —En attendant que ça s’arrange, je préfère que tu perdes ton souffle plutôt que ton sang.


  —Et moi je vous demanderais simplement de ne pas faire un geste si vous ne voulez pas que je vous fasse sauter la cervelle!»


  Anjel finit de nouer son bandage improvisé puis se tourna lentement.


  Elle était belle. Les traits fins, de délicats yeux noisette et une épaule en sang. La peau ruisselante, encadrée de longs cheveux aux reflets auburn, elle évoquait un admirable morphing entre Linda Fiorentino et Monica Bellucci. Mais le temps n’était pas à la dérive cinéphile. Les dunes étaient agitées de spasmes, et dans les profondeurs de la terre, une horde de démons frappaient d’énormes tambours osseux tendus de mille couches de peau humaine. La femme était dans la plus totale incertitude. Elle pissait le sang, un tremblement de terre –ou plutôt de sable– paraissait inéluctable, et elle se demandait apparemment ce qu’elle foutait là, le flingue pointé sur un type qui essayait de soigner une autre femme…


  «Je ne sais pas ce qui se passe mais le périmètre anamorphotique n’arrête pas de bouger…»


  La jeune femme dansait d’un pied sur l’autre et Anjel était aveuglé par un soleil stroboscopé. Il ferma les yeux.


  «Je ne comprends pas ce que vous dites.»


  La femme posa son regard sur Anjel puis sur Marbella. «D’où venez-vous? Je ne vous connais pas!


  —Ça ne vous a pas empêchée de nous tirer dessus.»


  La femme fit la grimace, puis se mit brusquement à hurler. «Vous avez tué Nils!!!»


  Elle tomba alors à genoux sur le sable, lâcha son arme et se mit à pleurer. «J’en ai marre de tout ce bordel… On n’a pas été engagés pour aller chasser des chimères!


  —Je ne comprends toujours rien à ce que vous racontez.


  —Nous sommes au cœur du périmètre anamorphotique de Yan Coscoy, surnommé le vampire de Granville –même si les canaux creusés dans ses incisives ne pompaient pas le sang mais crachaient le venin secrété par une vipère symbiote lovée dans son estomac. Il a tué quarante-trois personnes, essentiellement des femmes, avant d’être capturé. C’est lui que nous avons reçu l’ordre de tuer.


  —Regardez!»


  Marbella s’était redressée et contemplait une dune d’un air horrifié.


  En une grouillance vermiforme, boas des sables, vipères cornues, crotales pygmées et autres serpents habitués des régions désertiques, s’extirpaient mollement de leurs caches de silice.


  «Si c’est votre petit copain le vampire qui fait la pluie… enfin je veux dire le beau temps, ici… je crois bien qu’il en a marre de nous voir. Alors si vous pouvez nous indiquer la sortie…»


  La femme secoua la tête. Elle avait perdu beaucoup de sang et ses yeux avaient du mal à rester dans leurs orbites. «Ce périmètre anamorphotique… est beaucoup plus grand que ce qu’on avait imaginé… Et avec toutes ces dunes identiques… on a fini par…»


  Elle n’eut pas le loisir d’en dire plus. La dune qu’Anjel venait de dévaler explosa, comme dynamitée de l’intérieur. Sous une pluie de sable, une tête de serpent aussi grosse qu’un porc s’éleva vers les cieux, poussée par un cou gigantesque. La dune voisine explosa et une deuxième tête encore plus énorme fit son apparition.


  «Si vous désirez toujours tuer Yan Coscoy, allez-y, lança Anjel en fonçant droit devant lui.


  —… mais ne comptez pas sur nous pour vous aider!» conclut Marbella en lui emboîtant le pas.


  


  Ils couraient et le sable froufroutait, expulsant mambas et serpents corail, pythons et najas. Marbella, gênée par sa blessure, avait du mal à suivre Anjel, qui bondissait agilement entre les éclosions serpentiformes.


  Derrière eux, le désert s’était fendu comme un abricot trop mûr, et de la plaie poudreuse s’était extirpée une Bête au corps trapu et verruqueux, grouillant de pattes et surmonté de sept têtes hydreuses à souhait. La machine tératomorphe s’était mise en branle en fracassant les dunes de ses martèlements saboteurs. La fille aux cheveux noirs, malgré d’incontestables efforts, n’avait pas pu tenir la distance et l’une des têtes fonça sur elle en raclant le sable telle une pelleteuse, sa langue élastique la souleva et l’enroula dans sa gueule hérissée de dents, puis sa mâchoire se referma en un claquement sinistre, en un craquement d’os broyés.


  «On va courir longtemps comme ça?»


  Le visage de Marbella est un masque de souffrance, pensa Anjel.


  Ce qui eut pour effet de réveiller Robert.


  «Toute réflexion est d’abord un langage puis un poncif.


  —Qu’est-ce que tu racontes?


  —La plupart des images qui sillonnent votre espace intérieur sont d’une platitude affligeante, quasi préfabriquée, comme si elles émanaient d’une base de données relativement limitée.


  —Je te signale en passant que, bien que nous ne soyons apparemment pas en Argolide, un monstre de plusieurs milliers de tonnes, ressemblant étrangement à l’hydre des marais de Lerne est en train de nous courser en soufflant la pestilence de ses sept naseaux sur nos petits corps fragiles d’humains déboussolés.


  —Il y a du progrès. Cette phrase, bien que n’étant pas d’une lumineuse originalité, s’écarte légèrement des sentiers battus.


  —La remarque que tu me livres là est d’une banalité crasse, mon cher Robert, et nous allons cesser toute réflexion, car ma compagne vient de chuter, et si je ne m’empresse pas de l’aider, le monstre va la croquer.»


  Marbella était affalée dans le sable, à bout de souffle. Le bandage en stretch était entièrement rougi de son sang.


  «Je ne sais pas où, mais fous le camp, Anjel.


  —Moi je le sais.»


  Les milliers de pas de l’hydre fracassaient le désert. Elle était là, tout près. L’une de ses têtes à la mâchoire écartelée descendait vers eux telle une gigantesque gueule de loup. Anjel saisit Marbella par un bras et la fit basculer sur son dos. Puis il s’élança droit devant lui. L’ombre était immense. Il devait en atteindre la lisière avant que la tête de l’hydre ne referme ses mâchoires sur un gâteau de quelques milliers de mètres cube de sable avec pour cerise un couple de larves humaines. Il se dit qu’il n’y arriverait jamais, mais plus la tête descendait, plus la zone d’ombre s’étrécissait…


  


  La tête de l’hydre s’enfonça dans le sable comme dans du beurre. Anjel venait juste de franchir la lisière maudite, de s’extirper du côté obscur. Le souffle de l’impact le propulsa vers l’avant tel un fétu de paille. Le sable s’insinua partout, dans sa bouche, ses narines, ses oreilles, sous ses paupières qu’il avait du mal à tenir ouvertes. Marbella pesait des tonnes, lui donnant l’impression de traîner un quartier de bœuf. Il en conclut qu’elle s’était évanouie.


  Il avait senti la porte. Il ne savait pas comment ce sens mystérieux fonctionnait, mais il l’avait déjà par deux fois mis à l’épreuve, et ce, avec succès. Il ne s’agissait ni d’un bruit, ni d’une odeur, mais d’un mélange des deux, d’une sorte d’alchimie synesthésique qui lui faisait sentir comme une vibration mielleuse… entendre un battement musqué. Elle n’était pas loin, mais les milliers de tonnes de l’hydre des sables, autrefois appelée Yan Coscoy, s’étaient remis en branle et Anjel n’avait aucune chance d’atteindre son but avant de se faire dévorer tout cru.


  La porte apparut lentement au détour d’une dune, bien trop lentement pour Anjel et son lourd fardeau. L’hydre gagnait rapidement du terrain. Il n’avait jamais imaginé que quelque chose de vivant puisse être si gros et si rapide à la fois.


  «L’imagination humaine n’est pas si extraordinaire que ce que l’on veut bien nous faire croire.


  —Ce n’est pas le moment de discuter, Robert. Je ne sais pas si tu crois en un dieu quelconque, mais si c’est le cas, prie de toutes tes forces, car la fin est proche.»


  La porte s’ouvrait à environ une centaine de mètres devant eux. Elle ressemblait vaguement à celle qui séparait l’univers de poche de la chambre d’Alice. Une armature en bois, un peu dégingandée, plantée de travers dans le sable. À cette distance, il ne distinguait pas grand-chose à travers l’ouverture, si ce n’est un décor blanc, laiteux, baigné d’une lumière artificielle.


  Anjel était à bout de forces, aussi bien physiques que mentales, et pour tout dire, à deux doigts de perdre connaissance, lorsqu’il crut être le fruit d’une hallucination, ou plutôt d’un mirage.


  Cela aurait pu être une sauterelle ou une mante religieuse effilée qui se tenait debout sur ses pattes arrière, mais en y regardant de plus près, la filiation insectoïde était battue en brèche par nombre de détails qui rattachaient plutôt cette nouvelle apparition au règne des arachnides. D’une taille impressionnante, mais qui n’avait rien à voir avec le caractère mastodontal de l’hydre Coscoy, le nouveau venu était plus un humain dénaturé qu’un animal mythique. Il avait deux paires de pattes et un bras supplémentaire en forme de faux qui faisait immanquablement penser à l’image de la mort.


  Il avait surgi de nulle part et, en le voyant bondir avec grâce entre les dunes, Anjel capitula. La porte palpitait à des années-lumière de là. Il n’avait plus un gramme de force, de volonté, et même l’idée de vengeance qui l’avait fait tenir jusque-là, n’était plus que la flamme d’une bougie vacillante, à deux doigts de s’éteindre. La mante-araignée, beaucoup plus souple et agile que l’hydre, n’allait faire de lui qu’une bouchée. Il posa doucement Marbella sur le sable, s’accroupit à ses côtés et attendit que toutes les gueules de ce désert maudit se referment sur eux.


  Aux premières loges de sa mise à mort, Anjel observait l’hydre dont la plupart des têtes s’étaient tournées en rugissant vers le nouveau venu qui allait probablement lui subtiliser son petit déjeuner, lorsqu’un fait inattendu se produisit. La mante-araignée passa comme une flèche à côté d’Anjel sans même le regarder. Elle bondit sur le côté en évitant une première tête, puis effectua un saut périlleux spectaculaire au-dessus d’une autre tête de l’hydre et atterrit sur le dos de la bête, là où les sept cous n’en formaient qu’un, énorme tronc de muscles et de nerfs d’un bon mètre de diamètre. Son bras faucille s’écarta puis s’abattit sur la colonne de chair, qu’il sectionna sur toute son épaisseur. Les sept têtes de l’hydre hurlèrent à l’unisson. Le bouquet de cous tomba comme au ralenti, puis de la plaie béante jaillit un geyser de sang.


  


  La mante-araignée s’avançait vers Anjel. Elle était superbe. En d’autres lieux, Anjel aurait pu croire qu’elle était revêtue d’une armure intégrale travaillée à même le corps dans un étrange alliage de cuir et de métal, mais là, il savait qu’il s’agissait d’une somptueuse métamorphose.


  Marbella avait repris connaissance mais paraissait totalement insensible à ce qui se passait autour d’elle.


  La créature s’immobilisa à quelques mètres d’Anjel. L’armure chitineuse recouvrait tout son corps, ne laissant apparaître que ses yeux. Bleus et tranchants comme des lames de rasoir, durs comme du métal que l’on vient de tremper et encore fumant. Un regard qu’il n’avait jamais pu oublier.


  «Tu vas récupérer ton amie et partir d’ici tout de suite.»


  Anjel se leva et fit un pas en avant.


  Daren lui barra le passage de sa patte faucille. «J’ai dit tout de suite!» Il indiqua alors le corps de l’hydre. «Le vampire de Granville a retenu la leçon d’Héraclite.»


  La plaie ne saignait plus. Elle bourgeonnait en donnant naissance à une grappe de têtes dont les cous s’allongeaient à vue d’œil.


  «Mais… que t’est-il arrivé? Et où sommes-nous?


  —Je t’avais dit que nous étions d’une autre nature, Anjel. Tu en as maintenant la preuve. Mais je ne te dirai rien de plus. Tu m’as déjà trahi une fois, Anjel. Je ne l’oublierai jamais.


  —Si tu le penses vraiment, pourquoi m’as-tu sauvé la vie?


  —Tu es mon frère, Anjel… Et maintenant, rentre chez toi et oublie-moi.


  —Sinon…


  —… je ne te sauverai pas une deuxième fois!»


  Les sept nouvelles têtes de serpent de l’hydre des sables étaient encore informes, mais elles reniflaient déjà en tous sens, prêtes à actionner le mastodonte ophidien.


  Anjel prit Marbella par la main et l’entraîna vers la porte.


  Avant de la franchir, il se retourna pour voir une dernière fois Daren mais il avait disparu.
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  Ex Pupa


  Il voit tout cela. Tous ces champs funéraires.


  Toutes ces tombes soudain ouvertes et béantes.


  Toutes ces âmes qui soudain défilent devant lui


  charriées par le fleuve qui passe sous sa fenêtre.


  Herbert LIEBERMAN, Nécropolis.


  Ils passèrent instantanément de la chaleur corrosive du désert et des coups de fouet enflammés de ses rayons solaires à la caresse d’une multitude de néons jaunes disséminés sur la surface d’un haut plafond, bétonné et gris.


  Anjel ferma les yeux, passablement étourdi. Lorsqu’il les rouvrit, il ne distingua d’abord que les paillasses, blanches, au carrelage étincelant, puis il vit les corps, pâles et rigides. Marbella était demeurée figée, la mâchoire pendante, sur le plus proche d’entre eux.


  Le corps était démantelé. Il manquait un bras, la mâchoire et le sexe. L’abdomen était ouvert, et les organes internes minutieusement séparés et rangés dans la cavité abdominale. Elle prit Anjel par le bras. «Merde… On est tombé où là?


  —T’inquiète pas, c’est juste une salle de dissection!»


  Marbella soupira. «Ah, d’accord, ça me rassure…» Elle ne relâcha pas son étreinte sur le bras d’Anjel.


  «J’ai l’impression d’avoir repris le boulot. Dans quelques secondes, Charon va arriver et me dire…


  —Ne bougez surtout pas!»


  L’ordre était sans équivoque et ils se figèrent telles deux statues de cire. Ils étaient persuadés que s’ils bougeaient, ne serait-ce que le petit doigt, une rafale de mitrailleuse allait les couper en deux.


  «Il est posé sur le pied de Berny Gueule-ouverte. Il est splendide.»


  Anjel, interloqué, initia une timide rotation cervicale… et vit un énorme papillon, posé sur le pied du cadavre le plus proche. Il ne put réfréner un long tremblement. Le papillon s’envola.


  «Je vous avais pourtant dit de ne pas bouger, imbécile!»


  Il aperçut alors le vieil homme. Il courait entre les paillasses en vitupérant, brandissant un gigantesque filet à papillons. L’insecte volait en tous sens, battant lourdement des ailes. Le filet traçait des arabesques noires au-dessus des paillasses étincelantes. Les ailes postérieures de l’insecte se terminaient par deux longs appendices qui dessinaient des appels de détresse sur l’air méphitique, embué par le souffle coupé des cadavres.


  «Ça y est, je l’ai… Je l’ai!»


  Une masse froissée gigotait dans les replis du filet. Le vieil homme se retourna vers Anjel et Marbella en souriant, brandissant fièrement sa proie. «Eh bien, on va pouvoir fêter ça! dit-il d’une voix victorieuse. Que pensez-vous d’une bonne bière bien fraîche?»


  Le palais d’Anjel était aussi sec que le désert qu’ils venaient de quitter. Il n’avait plus bu la moindre goutte d’alcool depuis sa cure de désintoxication. Mais son alcoolisme faisait maintenant partie du passé, et le passé n’était plus de ce monde. Il avait basculé depuis longtemps dans un ailleurs indéterminé qui, loin de l’effrayer, comme cela aurait dû être le cas pour le commun des mortels, le galvanisait et lui faisait prendre conscience qu’il était, quelque part, maître de sa destinée, même s’il refoulait toujours une incommensurable tristesse.


  «Je pense que c’est une très bonne idée.»


  Anjel se rendit alors compte que Robert ne zonzonnait plus sous son crâne depuis un bon moment. Il déventousa le symbiote et réfréna avec peine un hoquet de dégoût. Le supionar avait l’allure d’une seiche grillée.


  Le vieil homme lui tendait une canette de bière.


  «Excusez-moi mais mon symbiote est plutôt mal en point… Il y a une prise-rézo dans le coin?»


  Le vieil homme se gratta le front. «Ma foi… C’est vrai qu’il a l’air bien plus assoiffé que vous, le bougre! Là… dans le coin, derrière cette rangée de paillasses, vous en avez toute une rampe…»


  Anjel se dépêcha de ventouser Robert pour pouvoir siroter sa bière. Marbella ne l’avait pas attendu et venait de liquider cul sec une canette de blanche.


  Indubitablement, la bière faisait son effet. Anjel se sentait bien. Marbella s’était un peu détendue mais elle jetait des regards inquiets autour d’elle.


  «En général, les morts sont peu agressifs, la rassura Anjel.


  —Ouais… mais j’aimerai bien savoir d’où ils viennent et qui est notre hôte», lui souffla-t-elle à l’oreille.


  Le vieil homme souriait. «Vous pouvez m’appeler Sac-à-bière, dit-il entre deux gorgées. Ils utilisaient tous ce surnom. Il n’y a aucune raison de changer, n’est-ce pas?»


  Anjel remarqua alors les tremblements, les tics, la peau tendue, la chair gonflée. «Qui ça, ils?


  —Les chercheurs, les gardiens, les cobayes…


  —Les cobayes… Quels cobayes!?»


  Sac-à-bière sourit à nouveau. Puis il prit brusquement un air très sérieux. «Les malades bien sûr… Les dingues, les irrécupérables, les têtes fêlées, les tueurs en séries, les bouilleurs de cru et les tueurs de foule, ceux qui prennent leur femme pour un chapeau et leur porte pour un manteau, les types comme vous, qui sortent de nulle part et qui croient venir d’ailleurs, les carbonisés du bulbe, les calcinés du pétoncle, ceux qui poncent et ceux qui pensent, les chairs à sondes, les décalottés du crâne, les cracheurs d’anamorphoses…»


  Il jeta sa bouteille de bière qui explosa quelques mètres plus loin entre les paillasses.


  «Je sais ce qui vous passe brusquement par la tête. Vous vous demandez dans quelle catégorie il convient de me classer… Du côté des soignants ou des soignés? C’est bien ça, hein?»


  Anjel allait répondre mais Sac-à-bière ne lui en laissa pas le temps.


  «J’étais gentiment d’un côté de la barrière et je suis passé de l’autre… Du côté obscur, bien sûr… Où la raison est un concept ridicule… Je ne sais pas d’où vous venez ni qui vous êtes, mais ça m’est égal. Vous pouvez être de vulgaires émanations anamorphotiques… des agents secrets… des morts vivants… Ça m’est égal parce que tous les principes qui sous-tendaient ma vision du monde ont volé en éclats. Et au bout de soixante-dix ans d’existence, c’est quelque chose d’inacceptable. Mais tout cela va être effacé… Et lorsqu’une chose n’existe plus, c’est un peu comme si elle n’avait jamais existé.»


  Il y eut alors un craquement sourd. Marbella tourna la tête vers l’origine du bruit et vit bouger l’un des cadavres. La canette glissa de sa main droite, soudain molle comme une limace. Elle explosa, éclaboussant ses jambes de giclées de bière. Le cadavre bascula brusquement en projetant de minces jets de graisse. Marbella agrippa nerveusement le bras d’Anjel. Ce dernier aurait aimé lui dire que cet affolement n’était pas digne d’un commissaire de police mais il n’en menait lui-même pas large et préféra s’abstenir.


  Sur la paillasse, là où s’était trouvé le cadavre, gisait, recroquevillée, une grosse masse brune et poilue, ressemblant vaguement à un crabe. Elle sauta sur le béton blanc et se mit à déambuler d’une démarche chaotique. Sac-à-bière s’était aussitôt levé et, muni d’une longue barre en fer, avait rejoint la masse brune en titubant.


  Et il frappait maintenant de toutes ses forces, projetant des débris jaunes et rouges, sanguinolents, craquant de cartilages, contre les montants immaculés des paillasses.


  «Saloperie de résidus…» Il indiqua les cadavres d’un geste ample de la main. «On les croit morts et ils continuent à fantasmer… Ce n’est quand même pas après soixante-dix ans d’athéisme forcené que je vais être obligé de croire en Dieu, bordel!?»


  Sac-à-bière remarqua alors le regard ahuri d’Anjel et de Marbella.


  «Vous avez vraiment l’air de débarquer de la planète Mars!»


  Anjel empoigna le Colt Socom qu’il avait glissé derrière la ceinture de son pantalon juste dans le creux des reins, comme il avait vu le faire dans certains polars ou westerns de l’âge d’or. Il le brandit devant le nez de Sac-à-bière.


  «On vient peut-être de la planète Mars, mais ne vous avisez pas de nous prendre pour des résidus, okay? Alors vous allez vous tenir tranquille, sinon je serai obligé de vous refroidir un peu la cervelle…»


  Sac-à-bière éclata de rire. «Vous me prenez pour un dingue! C’est bien ça?»


  Marbella fit une moue dubitative. «J’en ai fait enfermer pour beaucoup moins que ça!


  —Toubib?


  —Non, commissaire, et mon ami est légiste.


  —Wouaouh!!! Vous êtes invités par la maison?


  —Absolument pas.


  —Et comment vous êtes arrivés là?


  —Ce serait un peu trop long à expliquer.» Anjel colla l’extrémité du canon contre la tempe de Sac-à-bière. «Mais des explications sur ce qui se passe ici, on aimerait bien en avoir un peu. Pour l’instant, on ne comprend pas grand-chose, mais on devine que ce n’est pas très sain.»


  Sac-à-bière reprit brusquement pied dans la réalité. «Vous êtes là… pour découvrir ce qui se trame à Garampaga et… le dévoiler à la face du monde?


  —C’est une façon un peu pompeuse de présenter les choses, mais proche de la vérité.»


  Sac-à-bière éclata de rire. «Ça n’a rien de pompeux! Bien au contraire! Le monde est en train de frôler la catastrophe finale… Peut-être même est-il déjà en train de sombrer… Vous croyez que vous arriverez à repartir d’ici?


  —J’en suis sûr.»


  Marbella regarda Anjel d’un air à la fois ébahi et admiratif. Sac-à-bière soupira longuement et vida sa canette.


  «Les chercheurs se sont toujours cassé les dents en essayant de trouver une grande théorie biologique qui rendrait compte de la morphogenèse, de l’évolution, voire de l’origine de la vie… Des champs morphogénétiques de Weiss aux hypothèses de causalité formative de Sheldrake… Mais, il y a trois ans, le célèbre biochimiste Anton Ravon a enfin mis le doigt là où ça fait mal. Il a mis au point une molécule capable d’exciter un point de modulation perceptif au niveau de la scissure de Rolando.» Sac-à-bière s’accorda une pause et fixa ses interlocuteurs d’un œil vitreux. «Vous me suivez?»


  Marbella lui adressa un sourire grimaçant qui signifiait probablement: Je suis larguée depuis longtemps mais ce n’est pas un problème. Anjel acquiesça timidement et fit signe à Sac-à-bière de poursuivre.


  «Les premiers tests sur des cobayes humains ont été immédiatement couronnés de succès. Après suggestions hypnotiques, ils parvenaient à… modifier leurs corps, à avoir une influence psychosomatique contrôlée et plus seulement inconsciente, comme dans la plupart des cancers.» Sac-à-bière leur lança un regard halluciné. «Vous imaginez ce qu’aurait pu donner une armée de soldats capables de s’adapter à n’importe quel environnement, n’importe quel climat?!»


  Anjel acquiesça en faisant la moue. «Il me semble que cette découverte serait bien plus utile à la médecine qu’à l’armée, non?»


  Sac-à-bière leva les yeux au ciel. «De grands groupes pharmaceutiques investissent en effet beaucoup d’argent dans ce type de recherche. Mais ils ne veulent surtout pas porter atteinte à leur réserve de consommateurs. Éradiquer le cancer et le SIDA, pour ne citer que les maladies les plus médiatiques, serait pour eux une perte sèche insurmontable. La faillite assurée. Investir pour l’armée est bien plus rentable. Les guerres sont synonymes d’instabilité internationale, garantes d’un certain taux de pauvreté, de malnutrition, de maladies…


  —Excusez-moi, mais j’ai envie de pisser… Ce doit être la bière.» Marbella faisait la grimace et on voyait qu’elle avait du mal à se retenir.


  «Ne cherchez pas les toilettes. Elles sont à l’étage et l’ascenseur est verrouillé. Idem pour l’issue de secours. Alors, faites comme chez vous et urinez derrière une paillasse.»


  Marbella ne se le fit pas dire deux fois. Elle alla derrière la paillasse la plus proche, s’accroupit et lâcha un jet libérateur.


  «Et faites gaffe, hurla Sac-à-bière. Y font semblant de rien, mais ils aiment bien reluquer les fesses!»


  Marbella ne put s’empêcher de jeter un regard en biais au cadavre le plus proche qui la contemplait d’un œil morne et vitreux.


  «Pourquoi avez vous dit ce qu’aurait pu donner, comme si l’expérience avait raté?»


  Sac-à-bière fit jouer les muscles de son visage, entre le rire et la grimace. «Le point de modulation perceptif s’est avéré beaucoup plus performant que prévu. On pensait pouvoir maîtriser les pétillances biochimiques, modifier les corps à notre guise, après suggestions hypnotiques… Mais le cobaye a été le maître. Et les tumeurs sont devenues crabes, araignées, poux. Les organes se sont envolés, carapatés en tous sens. Les corps ont établi la cartographie d’une mythologie intérieure; ils ne se sont pas contentés de modifier leur propre biochimie mais ont créé un univers personnel, délimité par un périmètre anamorphotique, une sorte d’extension psychosomatique ectoplasmique. Réfractaires aux suggestions hypnotiques que l’ont essayait de leur imposer, les cobayes ont libéré leurs fantasmes, les ont, en quelque sorte, matérialisés…


  —Tout ça c’est des conneries! Ce type est dingue… On fait quoi là? J’ai envie de bouffer maintenant…»


  Marbella était particulièrement belle. Farouche et sensuelle. Le soleil anamorphotique avait déposé sur sa peau un léger hâle. Sa blessure était une fleur rouge épinglée sur son ventre. Elle avait déboutonné son blouson et libéré ses seins qu’elle n’avait aucune honte à exposer à la vue de Sac-à-bière. Il faut dire que ce dernier ne la regardait même pas. Il avait d’autres chats à fouetter qui avaient pour nom regrets, échecs et également rancune et haine.


  «Quel degré de réalité sommes-nous prêts à accorder à ces transformations? S’agit-il d’une simple modification du flux de la perception… d’un gauchissement anamorphotique des perspectives… ou une véritable création de matière? Pour l’instant, on n’a pas la réponse. Et on ne l’aura probablement jamais… Les Intouchables, ces silhouettes nimbées de fumées bleues, avachies dans des fauteuils en cuir, entourées de valets aux gestes ralentis, de secrétaires aux seins ballottants et aux fesses moites, ces décideurs au mufle dégorgeant de pus, qui gouvernent le monde et nous dictent leur loi sans prendre le moindre risque, ont décidé qu’il fallait tout arrêter.» Sac-à-bière se planta devant Anjel et fit claquer ses doigts. «Comme ça… Clac! Fini, les gars. On remballe. Ça commence à sentir la merde et on ne veut pas être éclaboussés! Putain… vous vous rendez compte de ce que ça veut dire? Tout ce boulot accompli pour rien! Ça fonctionne trop bien, mais on arrête les frais parce qu’on ne maîtrise plus rien. Ils nous ont forcés, comme d’habitude, à brûler les étapes. La rentabilité avant tout… l’obligation de faire nos petits bidouillages en secret, sans aucune précaution… Et ce qui devait arriver, arriva. Anton Ravon nous avait prévenus. Le champ de modulation perceptif est syntonisé sur une fréquence de perception donnée; le solliciter, c’est remettre en question notre vision du monde. On a fait une connerie, mais ce n’est pas une raison pour jeter l’eau du bain avec le bébé, n’est-ce pas?»


  Sac-à-bière afficha un sourire béat en indiquant le résidu anamorphotique qui gigotait toujours, prisonnier du tulle noir.


  «Celui-là à l’air moins dangereux que les autres, et je crois que je vais l’embarquer.»


  Anjel avait écouté les explications de Sac-à-bière sans faire de commentaires, mais un détail le turlupinait toujours. «Mon frère était interné à Garampaga… Je l’ai croisé tout à l’heure et je dois reconnaître qu’il a… sacrément changé!»


  L’attention de Sac-à-bière fut instantanément réactivée. «Normal… On a dû lui tripoter la scissure et ses fantasmes ont induit un processus morphogénétique, comme tous les autres… Il ressemblait à quoi?


  —À un croisement entre une araignée et une mante religieuse…»


  Sac-à-Bière arrondit sa bouche en cul de poule. «Vous êtes le frère de Daren?!»


  Anjel acquiesça.


  «Merde… C’est à cause de lui que la situation est passée brusquement en zone rouge. Il a créé un univers anamorphotique particulièrement impressionnant. Ceux qui ont réussi à s’y aventurer n’ont pu en estimer la taille, mais apparemment il est immense… La plupart ne sont jamais revenus… Lorsqu’on a finalement décidé d’y envoyer l’armée pour le détruire, à l’arme nucléaire s’il le fallait, il n’était plus accessible. La porte qui le reliait au Centre avait disparu! Mais… vous l’avez croisé où?


  —Dans l’univers anamorphotique du vampire de Granville.


  —Merde… Ce qui signifie…


  —Que les univers anamorphotiques de vos chers cobayes sont probablement en train de s’anastomoser…


  —On commence à comprendre le pourquoi du comment, lança Marbella d’une voix de petite fille délurée.


  —Ouais, mais ça ne justifie rien. Surtout pas la mort d’Éva», conclut Anjel.


  Et il décocha un puissant crochet du gauche dans la mâchoire de Sac-à-bière. Les dents du chercheur grincèrent comme une charnière mal huilée et un mélange de bière et de sang gicla de sa bouche. Il tituba un instant, l’air hagard, puis s’affala, totalement groggy, entre deux paillasses.


  Anjel arracha Robert à la prise-rézo. Le symbiote avait de nouveau une consistance rassurante, plus proche des céphalopodes que des convolvulacées. Lorsqu’il se ventousa à son cou, Anjel en éprouva un intense plaisir. Et il reconnut là les signes pervers de l’accoutumance. Il allait devoir en éviter l’abus s’il ne voulait pas plonger de Charybde en Scylla.


  «La situation est grave, Anjel!


  —Toujours le mot pour rire, Robert.


  —Garampaga vient d’être coupé du Rézo.


  —Je sais… Sac-à-bière nous en a parlé.


  —Et ce symbiote de levure transgénique, il vous a dit aussi que dans moins d’une heure, tout allait sauter?


  —Sac-à-bière n’est pas un symbiote… Comment ça… tout va sauter?


  —Les responsables du Centre et des labos de recherche ont évacué l’île… Ils ont laissé des armes un peu partout et libéré tous les pensionnaires. Ils vont faire croire à une mutinerie et déclencher le plan Nagashima.


  —Ce qui signifie?


  —Rayer l’île de la carte.»


  Un bruit de verre brisé fit sursauter Anjel. Il brandit le Colt Socom et sourit en apercevant Marbella, dans un coin de la salle, qui s’échinait à fracturer la paroi vitrée d’un distributeur de sandwiches et de boissons. Un horrible gargouillis, entre cri et râle, lui déroba son sourire.


  Sac-à-bière, revenu à lui, gesticulait entre les paillasses tel un possédé. Dans l’affolement il renversa un cadavre qui explosa littéralement sur le sol en un concert de pets et de jets huileux.


  «Approchez… Vite…» hurla Sac-à-bière.


  Il avait ôté sa chemise et envoyait les mains derrière son dos, comme s’il voulait se débarrasser d’une mouche ou d’un quelconque insecte suceur.


  Anjel contourna le vieil homme et vit un gros appendice, noir et renflé, frétiller au niveau des lombaires


  «Alors?


  —Il y a comme une espèce de…


  —De quoi, bon Dieu!?


  —Un gros morceau de chair noire… qui ressemble à une queue.


  —Merde… Grouillez-vous, arrachez-moi cette saloperie!»


  Anjel approcha sa main, à la fois fasciné et écœuré par ce tentacule gigotant. Ses doigts se refermèrent sur la chair noire. Elle était molle et gluante. Il tira et l’animal se détacha en un bruit de succion. Il ressemblait vaguement à une grosse sangsue, munie d’une large bouche sans dent qui happait misérablement l’air électrique. Anjel le regardait, horrifié, ne sachant trop comment le lâcher sans risquer de se faire mordre. L’animal en profita pour glisser entre ses doigts tel une anguille. Il percuta le dos de Sac-à-bière et s’y enracina de nouveau.


  «Alors, vous l’avez enlevé?


  —Pas vraiment…


  —Bordel, mais qu’est-ce que vous attendez?»


  Les doigts d’Anjel se refermèrent à nouveau sur l’appendice gigotant. Mais au lieu de céder à la traction, il s’enfonça brutalement dans la chair. Puis il y eut un craquement. Sac-à-bière hurla. La sangsue s’enfonçait dans la colonne vertébrale du vieil homme. Anjel essaya de la retenir, mais elle disparut complètement, ne laissant qu’une ouverture lisse, sans aucune goutte de sang.


  Sac-à-bière s’agenouilla puis s’effondra en avant, raide, entre les paillasses. «Merde…»


  Marbella fixait le trou dans le dos du vieil homme et posa le pastrami poulet mayonnaise qu’elle s’apprêtait à dévorer. «C’est quoi c’t’horreur?


  —Je ne sais pas… Probablement un résidu anamorphotique. De toute manière faut se tirer de là. En allant téter les prises-rézo, Robert a rencontré un collègue qui lui a appris une mauvaise nouvelle. L’île va être rayée de la carte dans exactement… quarante-deux minutes.»


  


  Aucun escalier ne permettait d’accéder aux étages supérieurs. L’ascenseur était verrouillé et l’issue de secours apparemment programmée pour se déclencher uniquement sur ordre vocal. Anjel prit la chemise de Sac-à-bière et la secoua. Un passe magnétique en forme d’étoile cliqueta contre le carrelage…


  Anjel et Marbella réalisèrent à peine que l’ascenseur s’était déplacé, mais lorsque les portes coulissantes s’écartèrent, cela ne fit plus aucun doute. Ils étaient bien arrivés au rez-de-jardin.


  L’ambiance ouatée de la salle de dissection qui les avait accompagnés dans la cage insonorisée de l’ascenseur fut brusquement déchirée. Comme si on venait de leur ôter simultanément de chaque oreille deux gros bouchons de cérumen qui avaient neutralisé jusque-là leurs membranes tympaniques.


  Coups de feu, hurlements, grognements et bruits d’origines indéterminées peuplaient l’espace sonore des couloirs et des cellules éventrées. Certaines d’entre elles dégorgeaient de grappes palpitantes, hybrides d’origine animale, végétale et minérale qui rampaient dans les couloirs. Des sas avaient été littéralement broyés par ces étranges chimères. Buissons aux feuilles de verre, lianes serpents, entrelacs de mufles, de sabots, de queues et d’organes génitaux de textures pierreuses, spongieuses, sirupeuses… Et des hommes et des femmes fous de rage qui tiraient dans le tas en essayant de se frayer un chemin pour atteindre la sortie… Pandémonium, capitale des Enfers.


  Anjel replongea aussitôt dans son univers intérieur aux relents d’Apocalypse. Les explications de Sac-à-bière lui revinrent en mémoire et l’analogie lui vrilla brutalement la cervelle. Son moyen-âge fantasmé se teintait soudain d’une coloration nouvelle, prenait l’apparence d’un univers anamorphotique dont il aurait été d’une certaine manière le démiurge… Ses plongées intérieures, exacerbées par l’alcool et le serpent fossile qui lui pressait la scissure de Rolando, structuraient un univers qui ne demandait peut-être qu’à envahir l’espace environnant? Une sourde angoisse lui vrilla les viscères. Le sang reflua de sa tête. Il se sentit partir en arrière. Marbella l’intercepta dans sa chute.


  «Alors, on a ses vapeurs? L’ambiance est pourtant sympathique!»


  Les yeux révulsés, la bave aux lèvres, Anjel tendit le passe magnétique à Marbella. «Arrête de déconner… Et tirons-nous d’ici! Le cocktail de résidus mal digérés et de périmètres anamorphotiques en déroute ne me réussit pas très bien.


  —En rechargeant mon biotore j’ai eu le temps de faire le plein d’informations, alors si vous avez besoin d’un renseignement, n’hésitez pas…


  —C’est sympa, mais il se passe déjà trop de choses à l’extérieur. Alors on verra plus tard…»


  Marbella avait aidé Anjel à réintégrer l’ascenseur et les portes se refermaient avec une lenteur exaspérante. Une liane serpent s’approchait en ondulant; son extrémité pénétra dans la cage au moment même où les battants se rejoignaient enfin. Il y eut un bruit mou, et lorsque l’ascenseur chuta, la tige se rompit en libérant un flot de sang.


  Pour Marbella, la coupe fut pleine et elle vomit sur Anjel un mélange de pastrami poulet-mayonnaise et de Coca Cola.


  Les battants s’écartèrent sur la salle de dissection.


  Anjel alla chercher une bouteille d’eau dans le distributeur fracturé et s’en aspergea le visage. Il en profita pour nettoyer les giclures de vomi qui constellaient sa poitrine. Il en but une gorgée et la tendit à Marbella. «Depuis quand tu te maquilles les lèvres en jaune?»


  La jeune femme haussa les épaules et lui arracha la bouteille des mains. Elle en but une longue rasade puis s’essuya les lèvres d’un revers de main. «C’est mieux comme ça?»


  Anjel n’eut pas le temps de répondre. Un vrombissement jusque-là discret, un bruit de fond à peine perceptible, augmenta soudainement d’intensité.


  Et les cadavres commencèrent à trembler… puis à glisser sur leurs paillasses… vers un unique point de convergence… Là où Sac-à-bière s’était effondré… Le dos bouffé par un résidu anamorphotique!


  «C’est quoi encore, ce bordel?»


  Marbella avait des yeux aussi larges que ceux des Hell Babies de Junko Mizuno.


  Ils se trouvaient à côté du distributeur et avaient une vue plongeante sur les rangées de paillasses qui quadrillaient la salle de dissection.


  Et c’était comme si les cadavres glissaient sur les parois d’un entonnoir invisible, vers un orifice virtuel qui s’ouvrait à cinq ou six mètres du distributeur, là où…


  Anjel s’élança, aussitôt suivi par Marbella, et ce qu’il vit le glaça d’effroi. Sac-à-bière était toujours allongé face contre terre et le trou dans son dos s’était sérieusement élargi. Il avait maintenant la taille d’une assiette et la noirceur d’un puits sans fond. Le cadavre le plus proche avait quitté sa paillasse, flottant comme en apesanteur. L’extrémité de ses pieds pénétrait dans l’ouverture. Il glissait lentement… s’enfonçait dans le dos de Sac-à-bière qui, par quelques mouvements désordonnés des bras et des jambes, manifestait toujours un semblant de vie.


  Le cadavre s’enfonçait lentement mais sûrement. Au bout d’un court instant, ne persista plus que sa tête, talonnée par les pieds d’un second cadavre qui le poussait gentiment pour venir prendre sa place. Lorsque la tête du premier cadavre disparut, les pieds du deuxième s’enfoncèrent d’un coup, jusqu’au mollet, puis il glissa à son tour, lentement, dans le dos de Sac-à-bière…


  Anjel et Marbella assistaient, médusés, au cortège funèbre et infernal qui s’acheminait au ralenti vers la bouche sombre d’un trou noir humain.


  «Mais… où vont-ils comme ça?!»


  Anjel tourna lentement la tête en un mouvement ophidien qui le caractérisait de plus en plus. «C’est une porte… Sac-à-bière est devenue une porte… Sur quel univers anamorphotique s’ouvre-t-elle? Je n’en ai pas la moindre idée. Mais vu les premiers invités, ça n’a pas l’air particulièrement attrayant!


  —Cet univers a forcément un rapport avec le résidu anamorphotique qui a perforé le dos de Sac-à-bière.


  —Et ce résidu est l’émanation d’un cadavre…


  —Qu’est-ce que tu racontes?


  —Rien… C’est Robert qui…


  —Robert! Je l’avais oublié celui-là! Il s’est vanté tout à l’heure d’avoir écumé l’InfraRézo du Centre. Il n’aurait pas une idée pour nous sortir de là, par hasard? Parce que, tu m’excuseras, mais je commence à craquer.»


  Le vrombissement berceur des nécroplaneurs fut alors brisé par un énorme bruit de tôles fracassées en provenance de l’ascenseur. Les battants ­métalliques avaient un air bizarre, comme si… Un bruit encore plus violent que le précédent éclaira rapidement Anjel et Marbella sur la nature exacte des événements. Le métal s’était brusquement plié, froissé en plusieurs endroits. Les créatures qui étaient à l’intérieur de l’ascenseur n’avaient apparemment pas l’intention de ménager le matériel.


  «Ça sent sérieusement le roussi!!!


  —Marbella suppose, j’espère à juste titre, que tu as une solution pour nous sortir de là.


  —Sa confiance m’honore… Alors récapitulons… Les dingues sont armés jusqu’aux dents, les univers anamorphotiques se fissurent de toutes parts, et l’armée encercle l’île pour empêcher que tout ce beau monde puisse fuir avant d’être pulvérisé par une bombe à neutrons.


  —La synthèse est un art qui n’a pour toi plus aucun mystère. En est-il de même pour la résolution du problème?


  —L’inconnu, aussi peu engageant soit-il, recèle toujours une part de salut.


  —Ce qui veut dire?


  —Sac-à-bière est quelqu’un de très ouvert… Alors, profitons-en!»
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  Nekromegas


  Si les trous noirs n’ont pas de cheveux, c’est parce qu’il n’y a pas de scalp à prendre.


  Cependant il y a des tas de choses qui flottent autour d’eux ressemblant avec suspicion à des pellicules.


  Curtis MICHEL


  Les astres évoquaient des agrégats de mélasse qu’une main invisible aurait essayé de déchirer sans succès. Le résultat était hallucinant, avec des filaments glaireux un peu partout… Une vague ressemblance avec le Lavender mist de Jackson Pollock. Un espace crémeux avec des étoiles gluantes vertes et noires.


  Les cadavres qui les avaient précédés dans le dos de Sac-à-bière planaient en file indienne vers un anneau brillant entouré de turbulences plasmatiques brun foncé qui les attiraient inexorablement.


  «On est dans l’espace… Comment est-ce possible?


  —Si vous étiez vraiment dans l’espace, vous seriez déjà mort!


  —Mais où sommes nous alors?»


  Anjel tourna la tête, ce qui eut pour effet de le faire tournoyer dans tous les sens autour d’un axe imaginaire, calé sur la trajectoire de la colonne cadavérique. Au cœur de ses acrobaties, il aperçut Marbella qui essayait de lui parler. Elle ouvrait la bouche démesurément, s’égosillait, mais aucun son ne sortait de sa gorge. Derrière elle, les jambes d’un nouveau cadavre s’extirpaient de la mélasse cosmique.


  «On est dans l’espace… Ça ne fait aucun doute… Oh merde!!!


  —Que se passe-t-il?


  —Le chef de file…


  —Qui ça?


  —Le cadavre qui ouvre notre petit cortège. Il est en train de s’allonger démesurément… comme s’il était en caoutchouc… Bon sang!!!


  —Quoi?


  —Il vient de se déchirer en mille morceaux!


  —Bon… Vous voyez quoi exactement autour de vous? D’habitude j’arrive à faire le tri dans vos pensées, mais là, j’avoue que j’ai du mal…


  —C’est comme si les étoiles s’étaient mises à dégouliner dans le vide… Sauf une… en forme de bouée… une grosse chambre à air avec une portion d’espace bien propre et bien noire au milieu… Apparemment, c’est vers elle qu’on se dirige…


  —Mis à part le fait que le vide spatial aurait déjà dû vous tuer depuis belle lurette, et que donc toute conclusion est sujette à caution, nous sommes apparemment à proximité d’un trou noir… Vu le sort que vient de subir notre regretté chef de file, je dirais même que nous sommes quelque part dans l’ergosphère d’un trou noir… Où sévissent des marées gravitationnelles de plusieurs dizaines de g…


  —Que veux-tu dire par là?


  —Eh bien, à un moment ou à un autre, la différence de gravité entre vos pieds et votre tête sera telle, que vous allez être étiré comme un vulgaire chewing-gum usagé… Et clac! vous allez vous déchirer en mille morceaux, comme…


  —Le deuxième cadavre… celui qui a pris la place du chef de file… Il s’allonge à son tour… Qu’est-ce qu’on peut faire pour sortir de ce merdier?!


  —Essayer d’aller à contre-courant. Et si ça ne marche pas, prier pour éviter les marées, surfer sur les vagues jusqu’à l’horizon externe du trou noir où il devrait nous rester environ une chance sur 1054 d’arriver indemne près de l’horizon interne… Ensuite… Aucune théorie censée ne laisse présager ce qu’il peut se passer au voisinage de la singularité d’un trou noir, que certains physiciens appellent par ailleurs le malaxeur chaotique.


  —Charmante image… Aller à contre-courant, c’est vite dit, mais en faisant quoi?


  —En nageant, peut-être… N’oubliez pas que nous ne sommes pas vraiment dans l’espace et que les lois qui régissent cet endroit peuvent nous réserver des surprises.»


  Anjel barbotait comme un canard dans une mare, mais il n’avançait pas d’un pouce. Il tournait en tout sens autour d’un axe fictif, et sa distance entre le cadavre qui le précédait, tout comme celle qui le séparait de Marbella, paraissait immuable.


  Un mouvement plus intempestif que les autres déventousa Robert, qui fut brusquement expulsé dans l’espace.


  Le deuxième cadavre explosa tel un gigantesque pétard à confetti dans le silence pâteux de cet espace impossible.


  Anjel arrêta de gesticuler inutilement et se rendit compte que le symbiote n’était plus lové contre son cou. Il se mit de nouveau à barboter à la recherche de son compagnon perdu… Sans succès… Robert avait totalement disparu dans l’un des replis vaseux de cet univers chaotique. Il ferma un instant les yeux… essayant de tout oublier… de faire le vide… de se dire que tout cela n’était qu’un rêve, qu’il allait bientôt se réveiller chez lui avec une bonne vieille gueule de bois que seul un verre de Jack pourrait faire passer… Lorsqu’il rouvrit les yeux, ce qu’il vit le glaça d’effroi.


  Tout en ferrailles, tubulures et plaques de métal rivetées entre elles par de gigantesques boulons suintants la rouille, la bassine-Nautilus de ses rêves planait dans l’espace et le regardait de ses hublots lumineux tel un gigantesque poisson abyssal.


  La bouche du poisson s’ouvrit. Un faisceau étincelant en sortit et se déroula comme une langue de caméléon. Elle s’enroula autour d’Anjel puis le tracta dans la gueule du bathyscaphe intersidéral.


  Tout comme dans ses rêves, l’intérieur était de forme ovulaire et Anjel se sentit défaillir. L’éternelle histoire de la madeleine de Proust… Les odeurs d’enfance… les remugles de naissance titillèrent ses narines, son palais, ses papilles linguales… Et toutes ces dorures, ces cuivres, ces boiseries de navires impeccablement vernies… Et toutes ces consoles clignotantes, ces écrans d’ordinateurs massifs et bombés… Un décor évoquant aussi bien le Nautilus que les vaisseaux spatiaux des Rois des étoiles… Souvenirs d’enfance… remugles de naissance… Un aiguillon mental fit brusquement exploser sa rêverie… Marbella!


  Il grimpa précipitamment un escalier métallique, déboucha sur une coursive située à mi-hauteur de la sphère et colla son visage contre le hublot le plus proche.


  «Vous avez perdu quelque chose?»


  L’homme était grand et barbu. Ses attributs les plus visibles. Venait ensuite son regard: froid, impénétrable, voguant avec fierté et conviction entre les rives de la folie. Un pur regard de dictateur. Il était vêtu d’une longue cape noire d’un modèle austère, surmonté d’une capuche large au cœur de laquelle sa tête paraissait flotter.


  «Quelqu’un, plutôt…»


  L’homme prit place à ses côtés devant le hublot. «Vous voulez parler de la femme qui vous accompagnait?


  —Il faut la récupérer tout de suite…


  —Je suis ici chez moi et je n’ai d’ordre à recevoir de personne.


  —Mais elle va mourir…


  —Il n’y a que des morts ici. Alors un vivant ça fait, comment dire… un peu désordre. Vous ne trouvez pas?»


  Anjel détourna son regard du spectacle horrible qui se déroulait devant ses yeux. En franchissant une frontière invisible, les cadavres étaient déchiquetés les uns après les autres. Marbella tendait dérisoirement les bras vers le bathyscaphe intersidéral. Un unique cadavre la précédait.


  Anjel s’avança vers l’homme à la cape en dégainant le Colt Socom qui était toujours glissé derrière sa ceinture. «Vous allez tout de suite faire le nécessaire pour la récupérer!»


  L’homme ricana. Un rire à mi-chemin du braiment de l’âne et du barrissement de l’éléphant. Le comble du cynisme et de la moquerie qui, conjugué à l’absurde de la situation, rendit Anjel ivre de rage. Il pointa son arme et tira.


  L’homme ne broncha pas. Lorsque la balle lui traversa l’épaule, il vacilla légèrement sans cesser de ricaner. Aucune goutte de sang ne perla sur le tissu.


  «Je vous avais dit qu’il n’y avait ici que des morts et je n’échappe pas à la règle. Alors, cessons ces enfantillages et discutons, voulez-vous?


  —Vous espérez peut-être que je vais papoter tranquillement avec vous alors que Marbella est sur le point d’être réduite en miettes!?»


  L’homme ricana de nouveau. «Vous tenez tant que ça à sauver ce cyborg?»


  Le visage d’Anjel prit une teinte crayeuse. «Qu’est-ce que vous racontez?!»


  L’homme saisit Anjel à bras le corps et sauta dans le vide. Il plana un instant au centre de la sphère, puis se posa devant un pupitre de commande digne de l’Enterprise. Anjel se dégagea de son étreinte.


  «Ne vous affolez pas. Je veux juste vous prouver ce que je raconte.»


  Il se pencha sur un micro de type Senheiser années 1950. «Activez le microtélescope!» ordonna-t-il après avoir appuyé sur une pastille rouge pour établir la connexion.


  Quelques lumières se mirent à clignoter sur la console puis une extension télescopique se dressa devant le hublot panoramique. Il tripota encore quelques boutons et l’image de Marbella apparut sur l’un des écrans.


  «Activez le balayage électronique!» L’homme se retourna en affichant un grand sourire. «Ça jette, hein!?»


  Le scan de Marbella se teinta de diverses couleurs, rapidement. Plans larges, plans serrés, séquences tomographiques, comme si le microtélescope compilait une série d’analyses complexes des différents tissus; puis il se fixa sur l’angle d’un coude. Zoom… zoom et re-zoom jusqu’à ce qu’apparaisse une puce au milieu d’une forêt de fibres nerveuses. Le faisceau se déplaça aussitôt… Et survola toute une série de puces semblables, jusque dans la moelle épinière, puis dans la masse cérébrale qui abritait une véritable forêt de circuits intégrés.


  «Tous ces régulateurs assurent à l’ensemble un métabolisme chimique destiné à accroître la durée de vie, la résistance aux conditions géoclimatiques extrêmes. Une belle machine…


  —Mais… c’est impossible… Je m’en serais rendu compte…


  —Attention! Il s’agit d’un vrai corps biologique. Une poignée de puces ne change rien à l’affaire. Mais bon… À partir du moment où ses yeux peuvent faire office de caméras et ses oreilles de micros, elle prend un peu l’allure d’un mouchard.


  —Vous insinuez qu’elle est téléguidée?


  —Pardon?


  —Est-ce qu’elle possède un libre arbitre? Ou est-ce qu’elle est entièrement programmée?»


  L’homme afficha à nouveau son sourire de série B puis se pencha sur son micro. «Activez les scans inforganiques et parabiotiques!»


  Anjel sourit à son tour. «Vous me montez un bateau là?! C’est ça, hein? Une brillante mise en scène au sein d’un superbe décor, anamorphotique ou autre, peu importe… Mais tout ça ne marche pas vraiment, hein?»


  L’homme haussa les épaules d’un air dédaigneux et jeta un œil à l’écran. «Apparemment, elle conserve son libre-arbitre mais n’est pas à l’abri d’inductions ponctuelles, de micro-effacements ou micro-ajustements de mémoire, de…


  —Bon, ça va, ça va… J’en ai assez entendu.»


  Le cadavre qui précédait Marbella venait de se désintégrer en une explosion feutrée.


  «Récupérez-là, maintenant! Ce n’est pas un ordre mais une prière… Ça vous va comme ça?»


  L’homme le fixa un instant de ses prunelles noires, comme pour le jauger. Anjel soutint ce regard à la fois pétillant de malice et d’une froideur absolue. En un geste théâtral l’homme ramena sa cape et se pencha sur son micro. «Activez le faisceau lasertronique pour récupération immédiate du sujet en cours d’analyse.»


  


  Marbella était plutôt mal en point. La fleur rouge qui décorait son pansement de fortune s’était épanouie sur tout le tissu. Dès son arrivée dans l’habitacle, elle avait perdu connaissance, comme si le fait de se savoir en sécurité lui permettait de relâcher la pression.


  Deux bras robotisés la glissèrent dans un caisson qui ressemblait à une antique machine à laver le linge, dégoulinante de rouille et de moisissure.


  «Ne vous inquiétez pas, le médibloc va la remettre sur pied. N’oubliez pas qu’elle est assistée par une série de régulateurs métaboliques qui connaissent parfaitement leur boulot. Elle va s’en tirer.


  —Arrêtez avec cette histoire ridicule. C’est techniquement impossible.


  —Dans votre univers probablement, Anjel. Mais ailleurs?


  —Comment connaissez-vous mon nom? Et puis qui êtes-vous? Et où sommes-nous? J’ai l’impression d’avoir atterri dans un épisode de Star Trek ou de Space: 1999…


  —Une chose à la fois, voulez-vous? Je connais votre nom, et même beaucoup plus que cela, parce que j’ai récupéré ce symbiote qui piaillait dans l’espace.» Il sortit Robert de sous sa capuche et Anjel en éprouva une joie irrépressible. «Tenez…» Il lança Robert devant lui. Anjel le rattrapa de justesse. «Comme ça vous n’aurez pas besoin de me questionner toute les cinq minutes. Votre petit supionar va se charger de vous mettre au parfum.»


  Le symbiote se ventousa au cou d’Anjel, plaisir incomparable, et commença aussitôt à jacasser.


  «Je suis content de vous revoir… être collé au cou de ce mort vivant a été pour moi une expérience très désagréable.


  —Dis-moi d’abord qui est cette parodie de Capitaine Kirk mâtiné d’Empereur Palpatine et qui se prend pour un dieu local!


  —C’est un physicien, Arkham Raguz. Il faisait partie des chercheurs du Centre. Vous ne l’avez jamais rencontré en chair et en os mais vous avez eu maille à partir avec son résidu anamorphotique.


  —La sangsue!


  —Tout juste. Un des rares scientifiques à s’être porté volontaire pour se faire titiller la scissure… afin d’obtenir un compte rendu plus objectif des faits. Je crois bien que l’objectif en question n’a malheureusement jamais été atteint… Arkham a succombé à une crise cardiaque juste après l’intervention. Mais les courants morphogénétiques ont continué leur boulot et son cadavre a accouché d’un résidu anamorphotique. Extraordinaire, non?


  —J’ai un peu de mal à apprécier l’intérêt de la chose, mais si tu le dis…


  —Quoi qu’il en soit, il ne se prend pas pour un dieu local, comme vous dites. Il est le dieu local.»


  Une main glacée se posa sur l’épaule d’Anjel.


  «Bon, le supionar a largement eu le temps de faire son rapport. Les généralités étant évacuées, passons aux choses sérieuses… Vous êtes capable de débusquer les échappées, n’est-ce pas?


  —Les quoi?!


  —Les issues, les sas, les trous, les brèches, les portes… Appelez ça comme vous voulez!


  —Qu’est-ce qui vous fait penser ça?»


  Il indiqua négligemment du doigt les suites ininterrompues de chiffres qui défilaient sur les écrans. «Spectrographie vibrationnelle… Quasiment identique à celle que nous avions relevée près des brèches.»


  Anjel repensa aussitôt aux dauphins. Ils avaient parlé eux aussi de vibrations communes à Anjel et au trou de mer.


  «Et puis le ventousar m’a tout raconté. Je connais l’essentiel de vos péripéties. Vous êtes quelqu’un d’exceptionnel Anjel. Vous êtes le Seigneur des Portes!


  —C’est pour ça que vous m’avez récupéré, n’est-ce pas?


  —Cet univers anamorphotique est loin d’être à la hauteur de mes rêves. Pour qu’il le soit, il aurait fallu que je conserve la vie.


  —Écoutez. Vos petits problèmes ne m’intéressent absolument pas. J’aimerai juste savoir pourquoi vous avez besoin de moi. Vous ne savez plus où se trouvent les portes de votre propre univers?


  —Nous ne connaissons pas les règles qui régissent les univers anamorphotiques. Et d’après ce que m’a appris votre ventousar, nous ne les étudierons jamais. Ce qui est une grave erreur, car la nature des univers anamorphotiques est certainement plus complexe que ce qu’il y paraît et nous aurait certainement révélé des choses très intéressantes sur la formation même de notre univers originel.


  —Qu’est-ce que vous voulez dire par là?!»


  Raguz soupira. «Imaginez que l’Olympe, ou ce qui en tient lieu, soit un univers anamorphotique. Que les portes, les brèches, les failles soient plus nombreuses que ce que l’on croit…»


  Anjel ricana, mais un tic nerveux déforma fugacement son visage. «Et qui les auraient créés? Vous n’allez tout de même pas me dire qu’un savant de l’antiquité aurait pu mettre en évidence ce fameux point de modulation perceptif, tout de même?


  —Si ce point existe, et nous en avons maintenant la preuve, pourquoi ne se déclencherait-il pas occasionnellement sans intervention extérieure, dans le cadre d’une mutation? Peut-être s’agit-il d’un gène récessif qui ne s’exprime qu’une fois sur plusieurs milliards avec une puissance extraordinaire.»


  Raguz afficha son sourire archétypal, mais Anjel le trouva soudain moins ridicule. Le physicien était peut-être amateur de SF et de vieux serials, mais ses divagations tenaient la route.


  «La brutale apparition de l’homme de Cro-Magnon pourrait être le fruit d’une invasion anamorphotique. Tout comme la mystérieuse disparition des dinosaures et bon nombre d’autres phénomènes inexpliqués. Une réponse pourrait être apportée à quelques incohérences physiques concernant les forces électromagnétiques, gravitationnelles et autres, sans parler des hypercordes qui se font des nœuds, et…» Raguz prit Anjel dans ses bras et se propulsa sur la coursive en un vol digne de Tigre et Dragon. «… on saurait enfin s’il existe une vie après la mort!»


  Il était devant le hublot panoramique et Raguz attendait manifestement une réaction de la part d’Anjel. Il fixait l’espace droit devant lui. Anjel suivit son regard… et resta figé sur l’œil aveugle du trou noir.


  Raguz sauta de la coursive. Il resta en suspension dans l’espace, sa cape flottant amplement comme si elle ne cachait aucun corps, sa tête luisant dans les obscures profondeurs de sa capuche.


  «L’Enfer m’a coincé!!! Ou plutôt celui qui l’a créé… Celui qui a eu l’idée géniale de créer un attracteur étrange pour piéger la mort.»


  Raguz revint sur la coursive et plaqua Anjel contre le hublot.


  «Vous voyez cette masse noire et provocante, droit devant nous. C’est l’horizon de ses événements. Seules les âmes peuvent en franchir la membrane. Mais il doit y avoir une porte quelque part et je compte sur vous pour la trouver.»


  Anjel en eut soudain assez des délires de cet empereur de pacotille. Il se dégagea d’un mouvement du bras, propulsant Raguz au-delà de la coursive comme s’il s’agissait d’un fétu de paille.


  Après avoir tournoyé plusieurs fois sur lui-même, Raguz se stabilisa et revint lentement sur la coursive.


  «Vous êtes vraiment quelqu’un d’exceptionnel, Anjel. Ou plutôt, devrais-je dire Seigneur Anjel?!»


  Anjel soupira. «Pourquoi faut-il toujours que vous en rajoutiez?


  —Parce que j’aime ça! Tout simplement. Ceux qui ont bercé ma jeunesse ont pour nom Einstein, Rosen, Hawking, Penrose, mais également Hamilton, Lucas ou Heinlein…» Le sourire disparut brusquement du visage de Raguz. «Je m’imaginais en Loup des étoiles et je suis passé du côté obscur de la force. Je n’ai pas voulu ce décorum lugubre, Anjel. Mes fantasmes ont été pris en otage. Parce qu’il s’agissait des fantasmes d’un mort. Seul Le Trouvère a échappé à la catastrophe, même si au départ je l’imaginais un peu plus spacieux.


  —Le quoi?!


  —Mon vaisseau spatial. C’est ainsi que je l’ai baptisé. Un condensé poétique de Trou de ver… Plutôt bien vu, non?»


  Raguz paraissait fier de sa trouvaille. Anjel ne comprenait vraiment pas pourquoi. Robert jugea le moment opportun pour venir à sa rescousse.


  «Dans la physique des trous noirs, certains chercheurs ont imaginé que deux singularités pouvaient être reliées dans l’hyperespace par un trou de ver qui permettrait, outre de voyager dans l’espace, de voyager dans le temps.


  —C’est quoi une singularité?


  —C’est marrant, j’aurais parié une gorgée de surtension en prise-rézo que vous alliez me poser cette question. Disons pour simplifier que, dans un trou noir, la densité de la matière est telle qu’elle provoque une force gravitationnelle infinie, et ce, à un endroit précis, unique, donc une singularité, qui se situerait au centre du trou noir et où les lois physiques prendraient quelques libertés. Cette force gravitationnelle infinie implique par ailleurs une disparition des phénomènes au-delà de l’horizon du trou noir, sans espoir de retour. Même la lumière ne pourrait plus s’extraire des marées gravitationnelles.


  —C’est donc pour cela qu’un trou noir est noir…


  —Bel esprit de déduction!»


  Anjel afficha un sourire qui, pour la première fois depuis son arrivée dans le bathyscaphe intersidéral, était sincère. Malgré les apparences, il commençait à trouver son hôte plutôt sympathique.


  «Elle est bonne en effet. Mais… est-ce que le Trouvère est vraiment capable d’emprunter les trous de vers?»


  Raguz haussa les épaules. «Bien évidemment. Sinon ce jeu de mots n’aurait aucun intérêt!


  —Demandez-lui s’il a déjà tenté l’expérience.


  —Vous avez déjà tenté l’expérience?»


  Raguz se massa négligemment le cou. «À vrai dire… non. Mais ce vaisseau est quand même capable de faire tout ce que peut faire une coquille de noix comme le Millenium Falcon! Alors pour une virée dans l’hyperespace, y a pas de problème.»


  Compassion et agacement essayèrent de se frayer simultanément un passage sur le visage d’Anjel. «Vous m’avez récupéré avant tout pour faire votre numéro, n’est-ce pas? Mon talent pour repérer les portes, qui ne me transforme pas pour autant en seigneur, n’est qu’un prétexte. Mais faire votre petit cinéma sans interlocuteur, ça manque un peu de sel, c’est bien ça?»


  À l’ombre de sa capuche, Raguz fit la grimace. «Peut-être… ou peut-être pas… Mais vous… vous vous croyez si pur que ça? Vous ne jouez pas aussi votre petit numéro en allant chasser les chimères? Rien ne vous oblige à faire la course avec un serial killer anamorphosé en hydre ou à parlementer avec des dauphins soldats par quatre-vingts mètres de fond!!!


  —Moi, c’est différent… Je n’ai pas le choix… je…


  —Vous croyez vraiment ce que vous dites?»


  Anjel fit la grimace à son tour, puis secoua lentement la tête. «Peut-être… ou peut-être pas…»


  Le médibloc émit un sifflement, dans la tradition des vieilles bouilloires d’avant-guerre.


  Raguz jeta un œil aux écrans. «Le cyborg est remis sur pied. Le médibloc lui a administré un tranquillisant. Il dort maintenant comme un ange, et va se réveiller frais et dispos dans une heure ou deux.


  —Elle s’appelle Marbella et j’aimerais bien que vous l’appeliez par son nom. Toutes ces histoires de puces et de régulateurs, pour l’instant, on oublie. Okay?


  —Comme vous voulez…»


  Le ventre d’Anjel se mit alors à gargouiller. Raguz pencha la tête sur le côté. Son capuchon, lui, resta droit et l’effet qui en résulta s’avéra particulièrement comique. «Vous avez un petit creux, peut-être?»


  Anjel fit mine de réfléchir. «J’ai une faim de loup…»


  Raguz réfléchit à son tour. «…des étoiles?»


  Anjel sourit. «D’étoiles, vous voulez dire. Il n’y a pas grand-chose d’autre dans le coin. Et encore, on dirait bien qu’elles ne sont pas de première fraîcheur.


  —Vous me prenez pour qui? J’ai un convertisseur de matière et un robot-cuistot. Alors, vous voulez quoi?»


  Anjel opta pour un poulet-frites arrosé d’un vin rouge et une mousse au chocolat.


  Le vin était un peu pâteux, le poulet fibreux et les frites molles, mais les goûts étaient plutôt réussis. En phase postprandiale, ses yeux papillotèrent et Raguz lui proposa de faire une petite sieste. Il le guida vers une niche de repos. Une fois qu’Anjel réussit à s’y encastrer, il cliqua Robert dans une prise-rézo et s’endormit aussitôt.
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  Spiral Malax


  Ce monde que vous et nous aimons tellement a fait tant et tant de tours autour du soleil, que trame et chaîne de son tissu spatial se sont usées et éclaircies jusqu’à tomber en poussière, réduites en charpie sur le métier à tisser le temps.


  Gene WOLFE, La griffe du demi-dieu


  Le regard s’ouvrit en altitude à la verticale du fleuve qui charriait ses eaux noires et épaisses.


  Le palais se dressait à la pointe de l’île telle une anémone de pierre avec ses courtines percées de nombreuses archères lancéolées, et surmontées de chemins de ronde aux crénelures crochues, ses mâchicoulis noircis par les dégorgements d’huiles bouillantes et de poix fumante, ses tours d’angle hérissées de lames et de pointes encore maculées d’esquilles d’os et de chair séchée.


  L’île pointait son extrémité septentrionale droit sur le fond de la vallée, là où les gorges se resserraient en un baiser angoissant. Un rai de lumière filtrait péniblement de la mince fente qui subsistait entre les lèvres de pierre et venait trancher de son vif éclat, véritable épée solaire, la masse glauque du palais tapi sur son promontoire comme un dragon endormi.


  La bâtisse était immense et la géométrie complexe des remparts laissait présager le caractère labyrinthique des lieux.


  Le regard plongea brusquement et fonça vers le mur d’enceinte. Il s’engouffra dans une archère. Noir. Traversa une coursive, plongea dans une meurtrière et longea toute une série de couloirs. Des gardes à chaque porte revêtus de plastrons de cuir aux armes d’Asclépios, deux serpents entrelacés autour d’une lance, double hélice d’ADN aux brins séparés par une aiguille. Des couloirs, encore des couloirs, puis une porte, immense… Les gardes qui en surveillaient l’accès ne paraissaient guère plus grands que des fourmis et les battants entrouverts laissaient apparaître une épaisseur d’un bon mètre de bois massif.


  Le regard fusa entre les battants falaises et plana un instant au centre d’un gigantesque vestibule décoré de colonnades de porphyre, de volutes de bois torsadées, de titanesques sculptures de marbre qui s’élevaient vers les hauteurs, là où se rejoignaient les ogives de pierre, à plusieurs centaines de mètres au-dessus des cavaliers qui traversaient les lieux. Des dragons caparaçonnés conduisaient des groupes d’hommes et de femmes vers les diverses coursives qui zébraient les murs du hall.


  Le regard plana un instant au cœur de l’édifice, reprit sa course, zigzaguant habilement entre les vols des dragons convoyeurs. Puis il monta en flèche, bifurqua près des voûtes, emprunta la dernière coursive et arriva devant la dernière porte, où il se heurta à deux mékasumos. Il grimpa à la verticale, évitant de justesse la lance de l’un des gras-doubles au cerveau confetti et s’engouffra dans la trappe à dragon-voyageur qui cliqueta en enregistrant l’empreinte génétique de son enveloppe. Un point de vue extérieur dévoila l’image d’un dragon nain couleur sable, évoquant un gecko ailé, qui fusa de la trappe pour aller se poser sur un perchoir, près du plafond d’une immense pièce ogivale.


  Tout en bas, sur la grève d’une rivière artificielle qui coulait à l’orée d’une superbe forêt intérieure, Asclépios sinuait entre les bras d’une femme à la beauté étincelante. Un corps tout en chair et en rondeurs appétissantes, habillé d’une peau de lait, d’une chevelure sanguine et bouclée entourant un visage sauvage, aux superbes yeux glauques. Et Asclépios se glissait entre ses cuisses, prenant furtivement l’apparence d’un énorme serpent aux yeux dorés et à la langue sifflante, puis se hissait le long de son corps tel un basilic dévoré par les feux de la passion. La première image qui venait à l’esprit était celle d’un jardin d’Éden. Un Paradis où le Serpent aurait gagné sans que cela prête à conséquence. Où la lubricité et le plaisir des sens ne seraient pas devenus synonymes de péché.


  Le regard plongea.


  Le dragon nain se posa à quelques mètres du couple. Les chairs étaient enchevêtrées, ruisselantes, dorées et admirables. Orgasme absolu.


  «Seigneur, excuse-moi de gâcher tes ébats copulatoires, mais… Skorpak a rompu le pacte!» hurla le dragon nain avant de repartir à tire d’ailes vers les hauteurs.


  Le corps d’Asclépios sinua tel une murène et son énorme poing vint s’abattre à l’endroit même où se trouvait le dragon une seconde plus tôt.


  Il n’eut pas le temps d’en faire beaucoup plus.


  


  Le regard planait au-dessus du palais, sur le reste de l’île, au-dessus du fleuve… Où les combats faisaient rage. Les armées biomécanoïdes de Skorpak surgissaient de partout… Comme si des dizaines de portes s’étaient ouvertes autour du palais pour livrer passage aux bataillons venus des univers voisins. Le pacte avait été rompu… Skorpak avait finalement réussi à convaincre les dieux des mondes contigus de lui laisser le champ libre. Selon lui, le Seigneur des Portes avait trop de pouvoir, et il était temps de lui en reprendre un peu. Mais Asclépios n’avait fait qu’éviter les querelles qui, inévitablement, conduisent à la guerre. Le Seigneur des Portes n’avait fait que maintenir la paix. Et maintenant…


  Le regard assistait au déferlement des hordes biomécanoïdes au profil d’arthropodes, arachnides, bien sûr, mais également myriapodes, insectes et crustacés, vrombissants, sifflant, renâclant. Se mouvant aussi bien dans les eaux que dans les airs. Crabes centipèdes transporteurs de troupes, scorpions ailés près à planter leurs dards dans la panse des dragons destriers, mygalangoustes réduisant en charpie les vouivres gardiennes du fleuve sacré, du fleuve de l’éternité…


  Les basilics, toutes crêtes déployées pour protéger leurs cavaliers, jaillirent en grappe des casernements militaires, mais le sort d’Asclépios était déjà scellé.


  Le regard planait dans les hauteurs du palais, entre les flammes et les bourrasques de fumée, plongea à la verticale, évitant quelques dards qui fouettaient l’air au moindre mouvement suspect.


  Le dragon nain se posa sur le rebord intérieur d’une archère dégoulinante de sang. Une main, coupée net au niveau du poignet était recroquevillée sur un fragment de chitine à l’origine indéterminée duquel suppurait un liquide verdâtre.


  Mais la véritable nature de la catastrophe se déroulait tout en bas, entre les flammes et les nappes de fumée, là où Asclépios se débattait inutilement au sein d’une marée de guerriers enragés.


  Skorpak s’avança vers lui revêtu de sa carapace de guerre. Chitine et harnachements de cuirs se confondaient en une esthétique parfaite. La pointe de son troisième bras en forme de faux vint se plaquer contre la gorge d’Asclépios.


  «Et maintenant le bouquet final…» Il se tourna vers le fond de la salle. «Emmenez-la!»


  Deux soldats s’approchèrent en poussant sans ménagement une femme à la peau pâle et aux cheveux de feu. À la peau meurtrie, maculée de plaies et d’ecchymoses.


  Asclépios laissa échapper un râle sifflant. La rage et la douleur rendaient son corps flou, en perpétuelle transformation entre forme humaine et ophidienne.


  Skorpak fit un geste et les gardes poussèrent brutalement Ashtart, qui s’affala sur le sol.


  Elle demeura immobile, étalée sur le carrelage telle une méduse échouée. Skorpak s’avança et s’allongea sur elle, bardé de sa cuirasse, de ses armes et de son sexe qu’il venait de sortir et qui se gonfla instantanément. Il avait l’apparence d’un gros cèpe de vigne, brun noir, torsadé, recouvert de protubérances et de veinules. Les rires gras et teintés de connivence émis par les soldats de sa garde rapprochée en dirent long sur ses habitudes en la matière. Sur la friandise à laquelle avait droit leur chef, leur Dieu, après avoir gagné un combat. Mais cette fois-ci, il s’agissait d’un mets de choix. Ashtart, concubine d’Asclépios, le Seigneur des Portes.


  Lorsque le sexe sombre et repoussant de Skorpak pénétra le délicat ventre blanc et tremblant d’Ashtart, un étrange silence envahit les lieux, comme si les séquelles des combats qui se poursuivaient dans les airs, les eaux ou les terres s’étaient brusquement interrompues, comme si les incendies avaient soudainement cessé de crépiter, comme si les spectateurs du viol avaient retenu leur respiration, comme si Ashtart avait transformé sa souffrance en un brasier de silence, comme si cette scène se déroulait dans un rêve.


  Le gémissement ahanant que laissa fuser Skorpak en percutant le bassin d’Ashtart d’un violent coup de reins fit renaître le vacarme et l’horreur, le spectacle insoutenable que le dieu de la guerre imposait à Asclépios. Le regard du Seigneur des Portes s’étrécit jusqu’à une mince fente dorée barrée d’un point noir.


  Skorpak fouaillait le sexe d’Ashtart en gratifiant son amante de religieuses caresses du bout de sa patte faucille, laissant de fines traînées de perles rouges sur sa peau de lait.


  Le corps toujours aussi flou d’Asclépios se figea brusquement, et sa peau éclata sur son visage et son ventre comme si elle était brusquement trop étroite pour contenir son corps. Elle se ratatina en un souffle et se détacha en plaques fines et transparentes. Asclépios avait mué et, par un mystérieux processus de scissiparité, son corps s’était divisé en deux serpents identiques, l’un noir et l’autre blanc, enroulés en spirale autour de la colonne de marbre contre laquelle il était enchaîné.


  Skorpak se préparait à jouir entre les cuisses d’Ashtart. Le corps de la jeune femme était entièrement sillonné par de longues estafilades rouges, emperlées de sang. Plaies longilignes et fraîches, comme amoureusement travaillées au scalpel par un maître de l’art chirurgical.


  Le dragon nain –ou celui qui empruntait son regard l’espace d’un songe– éprouva une sensation de déjà vu particulièrement oppressante…


  Les deux serpents se déspiralèrent brutalement, tels deux brins d’ADN en descente d’acide, sous les regards hallucinés des soldats qui avaient réussi à se détacher de l’emprise malsaine du viol d’Ashtart. Le serpent blanc s’enroula autour du corps de Skorpak qui, en plein orgasme ne chercha même pas à réagir. Le serpent noir alla serrer tendrement le corps d’Ashtart que toute vie avait désormais quittée. Lorsque Skorpak refit surface sur la mer de ses sens démontés, les anneaux constricteurs l’enserraient dans leur étau mortel. Les soldats de sa garde rapprochée essayaient de le dégager. Sans succès. Lorsqu’ils coupaient un bout du serpent, l’extrémité tranchée repoussait aussitôt par un surprenant pouvoir d’autotomie. La tête du serpent avait quant à elle profité de la bouche béante de Skorpak, avide d’air, pour plonger dans ses entrailles et y faire ripaille. Au bout de longues minutes d’un combat acharné, le serpent blanc fut enfin réduit à l’état de charpie. Mais le corps de Skorpak n’était déjà plus qu’une enveloppe de chitine vide.


  Tous les regards se tournèrent alors vers le serpent noir et restèrent pétrifiés sur le regard vide et blanc d’Ashtart. Son opulente chevelure rousse s’était transformée en un bouquet de serpents noirs entrelacés. Chaque serpent se dédoublait et se dédoublait encore pour recouvrir le corps d’Ashtart puis celui des soldats. Ils grouillaient et se multipliaient et emplissaient les salles du palais l’une après l’autre, jusqu’à ce que la bâtisse ne soit plus qu’un gigantesque engrouillamini de serpents entrelacés, compactés, compressés…


  Et le palais explosa. Propulsant le regard au-delà des songes dans la panse du bathyscaphe intersidéral.
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  Alter Ego


  Tout ce qui a jamais été dit par quelqu’un est vrai.


  Un personnage de P. K. DICK.


  Anjel jaillit de la niche de repos, tremblant et inondé de sueur. Marbella s’avança vers lui en souriant.


  «Rien de tel qu’une bonne sieste pour se refaire une santé, pas vrai, Anjel?»


  En guise de réponse, il lui vomit sur les pieds. Puis il voulut sourire, mais ne fit qu’afficher une hideuse grimace. «Chacun son tour.


  —Je ne tenais pas spécialement à ce que tu me rendes la pareille, mais bon…»


  Raguz était penché sur sa console psychédélique. Il paraissait soucieux.


  «C’est peut-être le décalage horaire! railla Marbella.


  —Qu’est-ce que tu racontes?»


  Raguz fit une grimace qu’il essaya vaguement de contrôler. «Nous glissons le long de la tripaille spatio-temporelle, Anjel… Vous connaissez le pont d’Einstein-Rosen?»


  Anjel secoua la tête. «C’est le lien hypothétique entre deux trous de vers. Et nous sommes en train de le franchir. La seule chose qui m’inquiète, c’est que ça dure un peu trop longtemps.»


  Anjel jeta un coup d’œil aux hublots. Ils étaient tous d’un noir d’encre. Il s’avança vers Raguz. «Rendez-moi Robert.


  —Je ne l’ai pas. C’est… Marbella qui l’a réquisitionné. C’est elle aussi qui a proposé de faire un petit voyage de trois mille ans dans le passé.


  —Trois mille… ans… dans… le passé?


  —Pour un coup d’essai, c’est légèrement ambitieux, mais après tout, même s’il est un peu dévoyé, cet univers est le mien et il obéit aux lois physiques qui me conviennent, alors ne vous inquiétez pas, ça va marcher!


  —Mais pourquoi?»


  Raguz se tourna lentement vers lui et Anjel crut entendre en fond une musique d’accompagnement sirupeuse et grandiloquente. «Pour prouver que je ne suis pas un dieu de pacotille.»


  Anjel ferma les yeux en essayant de faire le vide. Il était encore sous le choc de son horrible cauchemar et déjà embarqué dans une nouvelle galère. Lorsqu’il les rouvrit, Marbella s’approchait lentement de lui. Elle avait trouvé une serviette et nettoyait les traces de vomi qui maculaient ses mollets et ses baskets.


  «Tu m’as l’air d’avoir retrouvé une forme éblouissante!»


  Marbella acquiesça en souriant. «Le médibloc de Raguz est vraiment épatant.


  —Et Robert… Je croyais que tu avais horreur des symbiotes!


  —Je ne t’ai jamais dit ça. J’avais certes un a priori défavorable, mais maintenant…


  —Tu ne peux plus t’en passer.


  —N’exagérons rien. Tiens…» Elle souleva ses cheveux, déventousa Robert et le lui tendit.


  Anjel fit la moue en montrant le symbiote. «À mon avis, il ne doit pas trop apprécier d’être sur tous les cous!»


  Marbella ricana. «Il ne manquerait plus que ça! Tenir compte des caprices d’un encornet!»


  Robert se ventousa sur le cou d’Anjel.


  «Pourquoi vous m’abandonnez toujours comme ça?


  —Parce que je ne veux pas être espionné pendant mon sommeil.


  —Comme je n’avais qu’une porte sous la main, et donc qu’une singularité, j’ai établi la DDSP entre cette porte et… vous, Anjel! Et ça a marché, étonnant, non? Vous êtes vraiment singulier! Si nous sommes dans l’hyperespace, c’est en grande partie grâce à vous.


  —J’en suis flatté mais je ne comprends pas un traître mot de votre histoire.


  —La tension nécessaire pour créer un pont s’exprime, selon Raguz, par une différence de potentiel singulier. Bref, il lui faut deux singularités pour forer son de trou de ver. La porte Sac-à-bière en est une et vous… la seconde!


  —C’est quoi ces conneries!?


  —Ça y est… On sort!»


  Anjel tourna immédiatement la tête vers les hublots. Le noir céda la place à une couleur indéfinissable qu’il connaissait bien pour l’avoir détaillée en arrivant dans cet univers: la purée de pois de l’ergosphère raguzienne!


  Le Trouvère jaillit du trou de ver comme un ballon venu des profondeurs de l’océan qui aurait crevé la peau de l’eau en un hoquet ondulatoire. Mais il n’y avait ici ni surface, ni eau, ni ballon. Il n’y avait qu’un ridicule vaisseau spatial perdu dans une purée de pois.


  «On dirait bien que nous sommes revenus à notre point de départ, ou plutôt que le ver s’est mordu la queue!» ironisa Anjel.


  Raguz tapota un de ses cadrans d’un air satisfait. «Absolument pas! Je ne peux pas encore vous donner le jour et l’heure, mais nous sommes exactement à trois mille trente ans de notre année de départ.»


  Anjel s’approcha et lut effectivement ce chiffre sur le cadran qu’indiquait Raguz. «Ça ne prouve rien! Bon, écoutez… Je me fous de savoir si ce rafiot est capable de voyager dans le temps. Je suis fatigué de tout ce cirque et je veux rentrer chez moi. Si quelqu’un a une solution toute prête, qu’il le dise tout de suite, je lui en serai éternellement reconnaissant.»


  En disant cela, Anjel s’avisa qu’il ne savait plus très bien ce que l’expression «chez lui» signifiait vraiment, mais il n’eut pas le temps de se laisser aller à une dérive existentielle sur le sujet. Une voix métallique et nasillarde, digne d’un Volkite d’Undersea Kingdom, envahit l’habitacle.


  «Objet non identifié en provenance de l’horizon des événements…»


  Raguz pianota fébrilement sur sa console. «Voilà… Je l’ai repéré!» Puis se pencha sur son micro fétiche: «Activez le train d’ondes plasmatiques du zoom hyperfocal orienté à pleine puissance sur l’ONI!


  —Ça y est… ça recommence! se lamenta Anjel.


  —Le mot n’est pas toujours la chose qu’il exprime.


  —Oui, je sais, et la carte n’est pas le territoire. Tu veux dire que Raguz raconte n’importe quoi, mais ne fait pas n’importe quoi?


  —Pas tout à fait. Disons que ce que l’on voit ne coïncide pas toujours avec ce que l’on nous a appris à voir.»


  Anjel ricana intérieurement.


  «Qu’est-ce qu’un symbiote peut savoir de ce genre de choses?


  —L’objet est dans le cadre.»


  Anjel et Marbella s’approchèrent de Raguz. Ce dernier désigna l’écran central qui ne dévoilait pour l’instant qu’une tache à peine plus nette que les motifs pâteux de l’espace environnant. Anjel écarquilla les yeux. «C’est quoi?


  —Mise au point! hurla Raguz. Et zoomez-moi ça, nom d’un chien!»


  La tache sur l’écran se fit beaucoup plus nette, puis doubla brusquement de volume… et un petit bonhomme apparut. Pour l’instant guère plus gros qu’une mouche, mais on distinguait néanmoins une tête, des bras et… ses jambes étaient repliées autour d’un objet longiligne.


  «Qu’est-ce que vous attendez pour enclencher l’hyperfocale?!»


  L’image trembla un court instant puis se stabilisa. Le personnage occupait maintenant la partie centrale de l’écran et la moitié de sa surface. Il chevauchait en fait un étrange animal qui ressemblait à une libellule, avec un corps filiforme, une tête ovoïde et deux longues ailes transparentes. L’image grossit encore et on put enfin distinguer ses traits. Il avait la peau laiteuse, de longs cheveux roux et une paire de seins proéminents aux aréoles délicatement rosées. Il était nu. C’était une femme. Et Anjel se sentit brusquement défaillir.


  Marbella le rattrapa dans sa chute. «Un problème?»


  Anjel la regarda en se forçant à sourire. Ses paupières vibraient, ses lèvres tremblaient. Un tic secouait sa joue droite. «Je connais cette femme… Elle s’appelle Ashtart et je l’ai vue il y a…


  —… trois mille ans?!


  —Apparemment cette femme cherche à fuir», lança Raguz.


  Anjel ferma les yeux pour se ressaisir, puis vint coller son nez contre l’écran.


  Ashtart lançait des coups d’œil affolés derrière elle, là où un groupe de… draghommes –Anjel ne trouva pas d’autres termes pour les qualifier– venait de jaillir du néant. Ils étaient au dragon ce qu’un centaure était au cheval. Un énorme torse puissamment musclé, muni de bras de lutteur, un cou large et massif, une tête de tueur à la mâchoire carrée et aux arcades sourcilières proéminentes, et, contrastant singulièrement avec ce côté mastodontal, un abdomen et une queue reptilienne effilée munie de quatre longues pattes d’animal sauteur. Et pour finir, au point d’interface chimérique, une paire d’ailes à l’imposante voilure.


  Anjel tourna lentement la tête vers Marbella. «Mais d’où sortent-ils?»


  Elle n’eut rien d’autre à lui offrir qu’une moue sceptique.


  Raguz, tout en continuant de traficoter d’une main les curseurs de son pupitre de commande, posa un doigt sur l’écran, sur la chambre à air qui pulsait en toile de fond, sur le trou noir qui apparemment n’arrêtait pas de se singulariser.


  «D’où voulez-vous qu’ils viennent? De l’Enfer, bien sûr!»


  


  La bouche du Trouvère s’ouvrit et sa langue de caméléon se déroula dans l’espace. Le faisceau de lumière s’enroula autour d’Ashtart. La jeune femme, à bout de forces, n’opposa aucune résistance. Elle se contenta de jeter un dernier regard à ses poursuivants. Ils faisaient de grands gestes en s’apercevant que la situation leur échappait quelque peu. La langue se rétracta, arrachant Ashtart à sa monture, qui bringuebala un instant dans l’espace avant d’être violemment percutée par les draghommes, enragés de voir fuir leur proie.


  Lorsque la bouche du Trouvère se referma derrière la jeune femme, un silence sépulcral envahit l’habitacle. Son corps était dans l’ombre et sa tête en pleine lumière, comme si elle flottait dans l’espace. Sa bouche s’ouvrit et elle parla. Une sorte de grec ancien persillé de tournures latines et araméennes.


  «Activez l’analyseur linguistique! hurla Raguz.


  —Nous pouvons isoler plusieurs strates ethymogéniques. Le stratus basicum se distingue essentiellement par un hybridat d’éolien et de syriaque avec…


  —Okay, okay… activez les modulateurs phonétiques appropriés et fermez-là!»


  Les lèvres de la jeune femme continuaient à bouger, mais l’araméo-phénicien se transforma brusquement en quelque chose d’intelligible, même si les tournures demeuraient quelque peu archaïques.


  «Quel est cet endroit d’où est aussi votre volanterie? Et le rêveur est-il entre vous?»


  Raguz glissa au centre du Trouvère en un mouvement de cape étudié, planant élégamment à quelques centimètres du sol.


  «Cet univers est le mien, gente dame, et vous y êtes la bienvenue!


  —Je ne crois pas que l’heure soit aux mondanités.» Marbella indiquait le hublot panoramique et les deux draghommes à la gueule béante qui crachaient un jet enflammé contre la coque du Trouvère.


  Raguz revint devant ses consoles. «Ces petits cons ne se contentent pas de cracher de vulgaires flammes comme tout dragonidé qui se respecte, mais leurs gueules fonctionnent comme un réacteur plasma en arc et…


  —Ce qui veut dire, avec le modulateur de vulgarisation approprié, bien sûr? ironisa Marbella.


  —Qu’il ne leur faudra guère plus d’un quart d’heure pour percer la coque du Trouvère!


  —Merde… Mais vous êtes ici chez vous, non?»


  Raguz haussa les épaules. «Ouais… Mais apparemment ils sont aussi chez eux.»


  Raguz et Marbella s’agitaient telles deux marionnettes devant le hublot panoramique tandis qu’Anjel était comme pétrifiée devant le visage d’Ashtart qui grimaçait étrangement. Elle mordillait sa lèvre inférieure et des larmes glissaient le long de ses joues. Et brusquement elle hurla.


  Un cri issu des profondeurs du corps, gorgé d’humeurs, de sang et de tripailles, de bouts de gorge et de langue. Un cri ultime, définitif, sans appel. Elle s’avança et son corps glissa lentement de l’ombre à la lumière. Sa peau laiteuse, presque blanche… Elle était nue et son ventre bombé était le siège d’une animation grouillante.


  Raguz et Marbella s’étaient pétrifiés à leur tour. Anjel, toujours aussi immobile, ruisselait de sueur. Les images s’entrechoquaient sous son crâne… Le serpent blanc qui s’enroule autour du corps de Skorpak… L’opulente chevelure rousse qui se transforme en un bouquet de serpents noirs entrelacés… Le palais qui explose…


  «Cette femme est sur le point d’accoucher!»


  Anjel et Raguz interrogèrent Marbella du regard.


  «Inutile de faire ces têtes d’ahuris! Cette femme perd les eaux. Je ne suis pas une spécialiste en la matière et je n’ai jamais eu d’enfants moi-même, mais je sais ce que cela signifie. Et vous le savez sûrement vous aussi.»


  Ashtart était littéralement paniquée. «Les draghommes vont tuer celui qui ne doit pas naître… Mauvaises sont les hélices à serpent… Les Rêveurs ne mettent pas toujours un sexe qui copie les attributs… Maudit soit le Seigneur de la Guerre et ses fornications sans certificat de descendance!


  —C’est quoi ce merdier? Affinez les transpositions!»


  La jeune femme fit une grimace, puis poursuivit son monologue. «Ils vont les tuer… Je ne veux pas perdre mes enfants… Mais il faut qu’ils naissent… dehors… Je croyais être dehors… Mais il n’en est rien… C’est comme une peau épaisse sur le monde où toute la mort descend… Si les enfants naissent ici… ils seront toujours un peu morts…


  —Ah… voilà… C’est beaucoup mieux comme ça», murmura Raguz dans sa capuche. Puis il s’adressa à la jeune femme d’un ton solennel.


  «Ne vous inquiétez plus, gente dame. Vous êtes entre des mains secourables et justes. Ces… draghommes… ne vous feront aucun mal. Nous allons immédiatement vous en débarrasser. Et vous sortir d’ici.


  —Et de quelle manière? railla Marbella.


  —Vous devez vous ressaisir, Anjel, et trouver une porte. Mais pas n’importe laquelle.


  —C’est Ashtart, Robert. J’ai vu cette femme en rêve et maintenant…


  —Qui vous dit qu’il s’agissait d’un rêve? Qui vous dit que ce n’est pas maintenant que vous rêvez? Mais pour l’instant, le problème n’est pas là. Votre souci principal est de sortir d’ici. Et de sauver cette femme.


  —Si tu le dis…


  —Non, c’est vous qui le pensez. Nuance… Alors résumons-nous. Un univers en forme de trou noir et qui réagit plus ou moins comme icelui a été parasité par un autre univers, tous deux ayant été réunis par un attracteur étrange de nature morbide…


  —Cette femme me mets mal à l’aise, Robert. Elle m’angoisse… Je…


  —Arrêtez de la regarder et écoutez-moi. Est-ce que la chambre à air est ronde ou allongée?


  —Quoi?!


  —Le trou noir… que vous avez décrit vous même comme une chambre à air!»


  Anjel lança un regard subreptice à travers le hublot panoramique. «Plutôt allongé… Je dirai même… de plus en plus allongé…


  —Parfait. Si les théories communément admises sur le sujet ont un vague écho de vérité en ce monde, nous sommes en présence d’un corps prolatique présentant une singularité nue à chacune de ses extrémités. L’information peut logiquement s’extraire d’une telle singularité et quitter son emprise gravitationnelle. Sans aucune référence à la loi de causalité, bien sûr.


  —Oui, bien sûr… Et alors?


  —Alors, comme le dit la devise des seigneurs de l’Anamorphose: si porte il y a, c’est au niveau de la singularité que tu la trouveras.»


  Ashtart s’était assise au centre du Trouvère. Elle aurait pu paraître ridicule. Nue, blanche comme de la craie, le ventre énorme et grelottant. Mais elle était splendide. D’une beauté mythique, archétypale, unique… Anjel évita soigneusement de la regarder en rejoignant Raguz penché sur sa console de commandes. Marbella essayait de consoler Ashtart mais les draghommes s’étaient transformés en chalumeaux et la situation paraissait quelque peu désespérée.


  Anjel se positionna devant le Senheiser. Le caressa du bout des doigts en se raclant la gorge. «Activez le microtélescope et balayez les zones de singularité nue!»


  Raguz lui lança un regard exorbité. «Qu’est-ce que vous faites?!


  —Je cherche la porte qui nous permettra de sortir de… l’antichambre de l’Enfer. C’est bien pour ça que vous m’avez invité, non?


  —Merde… vous avez raison. L’univers que j’ai créé est devenu l’antichambre de l’Enfer.»


  Sur les écrans, le microtélescope scannait la singularité nue. Et on ne distinguait rien qui puisse s’apparenter à une image. Mais Anjel avait l’air très attentif aux variations graisseuses qui maculaient l’écran. «Plus vite! Plus vite, bon sang!»


  Les images défilaient si rapidement qu’elles en paraissaient transparentes.


  «Vous distinguez quelque chose dans cette purée, Anjel?»


  Ce dernier se contenta de mettre son index devant ses lèvres. Quelques secondes plus tard, ses yeux s’illuminèrent. «STOP! Zoomez… En arrière… là… voilà.


  —Je ne vois rien de spécial…»


  Anjel regarda Raguz d’un air hautain, tout cynisme momentanément évacué. «Je suis le Seigneur des Portes. Ne l’oubliez jamais!»


  Raguz, d’abord décontenancé par l’attitude péremptoire d’Anjel, finit par afficher une moue d’approbation. «Excusez-moi…


  —Relevez les coordonnées de cette porte et creusez un trou de ver pour nous y conduire… Trois mille ans dans le futur de préférence. Si on arrive à sortir d’ici, j’aimerais bien pouvoir siroter un petit Jack.


  —C’est comme si c’était fait», lança Raguz.


  Anjel laissa Raguz aux commandes et ne put s’empêcher de venir prendre des nouvelles de leur hôte. Il essayait de refouler son cauchemar mais c’était peine perdue.


  «Elle s’appelle bien Ashtart. Comment as-tu deviné?»


  Anjel ignora Marbella et s’agenouilla devant Ashtart. «Je… je ne sais pas comment vous dire ça mais… je vous ai vu en rêve… Et… vous étiez… enfin votre corps avait été torturé… Et le sang coulait en longues rigoles vermeilles sur votre peau blanche. C’était à la fois horrible et beau. Horrible de voir la vie quitter ainsi votre superbe corps, et beau de voir avec quelle grandeur vous affrontiez cette épreuve.


  —Tu as une odeur qui… me plaît… Tu es comme Asclépios… Tu as une odeur sauvage et tu rêves à travers les brèches… Tu es un Seigneur des Portes, n’est-ce pas?»


  Anjel ne put s’empêcher de pleurer. Un brusque sursaut de douleur et de joie mêlées. Il n’avait pas vraiment pleuré à la mort d’Éva. Il n’avait plus vraiment pleuré depuis des années… depuis sa plus tendre enfance… depuis sa naissance, peut-être…


  Ashtart lui entoura l’épaule et le ramena contre sa poitrine. Elle était nue, elle était belle, mais Anjel n’en éprouva aucune gêne. Et le contact de sa peau blanche et parfumée, de ses seins lourds, doublement laiteux, n’éveilla en lui aucun désir mais une étrange nostalgie. Les hublots étaient d’un noir d’encre. Le Trouvère avait plongé dans un trou de ver et le temps avait l’odeur des vieux papiers, des livres de son enfance qui vibraient comme des portes ouvertes sur la toile des mondes de l’Anamorphose.


  Sa tête reposait entre les seins d’Ashtart, sur la lancinante déclive de son ventre engrossé. Et tous les éléments se mirent soudain en place… Une bassine métamorphosée en Nautilus aux hublots géants, fouettés par une eau noire et visqueuse… au moment même où le Trouvère franchissait la porte… où la sphère de métal prenait de la vitesse, emportée par le courant de l’Éridan qui serpentait comme une grosse veine entre les falaises de l’Enfer…


  «J’ai ouvert une porte que personne ne peut plus fermer.


  —Nous ne sommes plus dans l’espace! hurla Raguz. Nous avons franchi la brèche et nous sommes…


  —… emportés par les flots noirs et tumultueux d’une rivière, je sais, murmura Anjel en se redressant lentement.


  —Je ne me sens pas très bien», ajouta Raguz en faisant glisser sa capuche.


  Marbella poussa un cri.


  Raguz avait retrouvé une parfaite apparence cadavérique. La peau crayeuse avec quelques reflets marbrés, les joues crevassées de boursouflures suintantes, la lèvre supérieure retroussée, ou plutôt rétractée sur des gencives noires, rehaussées par endroits d’un exsudat jaunâtre semblable à de la graisse figée.


  Anjel enregistra la scène et n’en fut pas horrifié. Non, ce qui transforma son corps en un bloc d’effroi, c’est le futur immédiat. C’est cette image qu’il redoutait de voir apparaître à l’angle de sa vision. Il tourna lentement la tête vers Ashtart et vit sa peau laiteuse entièrement sillonnée par de longues estafilades rouges, emperlées de sang. Plaies longilignes et fraîches, comme amoureusement travaillées au scalpel par un maître de l’art chirurgical… Et sa résistance mentale fut une nouvelle fois battue en brèche. Il se sentit partir en arrière et personne n’était là pour le rattraper.


  


  Avant de refaire surface, bien avant, quelques milliers d’années, peut-être, il plana au-dessus d’une maquette aux traits grossiers des mondes qu’il venait de traverser. Des modèles réduits, hâtivement représentés par leurs principales caractéristiques. Déserts, mers, rivières, espace… Comme un tableau impressionniste vu de très près et qui livrerait quelque secret technique plus que l’image elle-même. Comme par exemple, les portes! Il filtrait les nœuds de vibration à l’aide d’une nouvelle grille d’interprétation, percevait avec une précision inouïe la toile des singularités qui liaient les mondes entre eux et savait qu’elle était à jamais gravée dans sa mémoire. Il comprit également qu’il pouvait désormais passer d’une brèche à l’autre sans trop de difficulté, et que chaque porte qu’il allait découvrir s’intégrerait à la toile, jusqu’à ce que… le spectacle commence.


  Des lumières vertes rouges et jaunes clignotaient un peu partout et des messages d’alertes envoyaient un hululement sinistre à travers l’habitacle. Il ouvrit les yeux et se demanda combien de temps il était resté sans connaissance.


  Le Trouvère était incliné sur le côté et il paraissait vide. Les hublots les plus hauts se découpaient sur des cercles de ciel bleu. Les plus bas étaient fouettés par une eau noire et visqueuse.


  Anjel découvrit Raguz derrière la console de pilotage. Le physicien était semblable à un bloc de craie. Il en avait la couleur, la fragilité et la légèreté. Il ployait sous le poids de sa cape comme si toute force l’avait quitté.


  «Anjel… je… n’arrive plus… à… respirer…


  —Je dirais même que vous ne respirez plus, Raguz. Où sont passées Marbella et… Ashtart?


  —Elles sont sorties. La déesse voulait accoucher dehors mais elle était dans un sale état.» Raguz se força à sourire. «Un peu comme moi, vous voyez… Mais en plus saignant… plus vivant, d’une certaine manière. Marbella l’a accompagnée…


  —Merde…»


  Il ouvrit la porte intérieure du sas.


  «Sans vous je ne peux plus revenir chez moi, Anjel… Vous ne pouvez pas m’abandonner…»


  Anjel se retourna. Et ce geste parut durer une éternité. Il avait demandé à Raguz de récupérer les trois mille ans perdus. Il avait simplement oublié qu’ils revenaient d’un voyage de trois mille trente ans dans le passé. Sous le signe du serpent, le temps continuait à se mordre la queue…


  «Je ne vous abandonnerai pas. Je n’ai pas l’intention de moisir ici non plus.»


  La porte intérieure se referma en chuintant sur l’imperceptible rictus d’incompréhension qui s’imprima sur le visage du mort-vivant.


  


  Vu de l’extérieur, le Trouvère ressemblait à une énorme graine noire, une gigantesque sphère biomécanique hérissée de tubulures et de flagelles, rappelant les coques imbriquées, grillagées, enchevêtrées de certains protozoaires, métamonadines, acanthaires, opalines, foramnifères, coccidiomorphes, plasmodiés, radiolaires…


  Le décor environnant s’en trouvait métamorphosé et il aurait été aisé de croire que l’on se trouvait à l’intérieur d’un gigantesque corps humain, près d’un parasite charrié par un sang noir et vicié venu se coller contre une quelconque muqueuse du plancher du crâne, à proximité d’un os au profil géologique telle l’apophyse crista galli ou la lame cribriform, si Anjel n’avait reconnu les lieux: le bourg de Demons qui trouvait non seulement son origine étymologique dans les deux falaises abruptes qui le cloîtraient, mais également dans l’ambiance démoniaque qui y régnait par la force des choses et la proximité de l’universicule infernal.


  Anjel courait le long de la grève. La rivière grondait et sa chair gémissait sous les caresses des pierres tranchantes et des épineux en tous genres. Au loin, au pied des falaises, le bourg grossissait en un mouvement saccadé, scandé par le rythme de ses pas. Il distingua d’abord une forme aux contours imprécis qui était comme posée sur la grève, puis un corps s’en détacha. Il reconnut Marbella qui brandissait un nouveau-né sanguinolent. Elle le posa à côté d’elle, puis se repencha sur Ashtart, dont Anjel commençait maintenant à distinguer les traits. Et une indicible nausée le submergea.


  Les longues plaies qui la cisaillaient avaient fini par fragiliser l’ensemble du sac peaucier et son corps s’était ouvert comme un fruit trop mûr. Anjel ralentit l’allure puis finit par s’arrêter. Juste devant lui, se déroulait une scène d’Apocalypse, entre la rivière noire et les falaises verticales, la lumière glauque et la température tropicale. Il ne put s’empêcher de penser à un vieux film de Maurice Tourneur, I walked with a zombie, à l’ambiance tout aussi déroutante. Ashtart avait littéralement commencé à se décomposer, comme si, paradoxalement, le fait d’avoir quitté le pays de la mort redonnait à cette dernière tous ses droits, et Marbella, commissaire cyborg transformé pour l’occasion en sage-femme, l’aidait à expulser un autre enfant de son ventre qui partait en lambeaux.


  Anjel s’approcha lentement, entre fascination et écœurement. Marbella l’aperçut du coin de l’œil.


  «Tu devrais me donner un coup de main au lieu de faire cette tête!»


  Anjel continua à avancer d’une démarche d’automate puis se laissa tomber sur la grève. Ses genoux se plantèrent dans la terre humide. La tête d’Ashtart, ou du moins ce qui en restait, se tourna lentement vers lui. Sa peau blanche et soyeuse n’était plus qu’un souvenir concassé par le grondement de la rivière. La chair se décomposait à vue d’œil et des fragments osseux apparaissaient ici et là. Les yeux flottaient dans les orbites et la mâchoire était sur le point de se décrocher, mais malgré cela, Anjel comprit qu’Ashtart lui souriait. Elle sait, se dit-il, elle sait qui je suis… Un braillement le fit alors brusquement sortir de sa rêverie. Marbella tenait un bébé poisseux entre ses mains. Il aperçut le deuxième –ou plutôt le premier né– posé par terre, sur un petit carré d’herbe.


  «Pendant que je m’occupe de celui-là, rince un peu l’autre…


  —Où ça?»


  Anjel était sur un ring de boxe et le dernier round lui avait fait très mal…


  «Dans la rivière, bien sûr. Essaye de lui dégager les mucosités nasales. J’ai peur qu’il s’étouffe.»


  Anjel se sentit brusquement proche de l’asphyxie. Ses poumons s’étaient vidés d’un coup et il n’arrivait plus à ouvrir la bouche pour les remplir.


  Il prit le bébé en grimaçant et constata que son visage avait une vilaine teinte bleue. Contrairement à l’autre, il ne braillait pas.


  «Tu crois qu’il s’agit de…


  —Quoi?!»


  Il n’osa pas aller au bout de sa phrase. Il n’osa pas envisager une telle éventualité.


  Il avança vers la rivière d’une démarche mécanique, la respiration toujours bloquée. Lorsque l’eau lui arriva aux genoux, il s’arrêta. Il regarda le bébé et l’immergea d’un geste brusque.


  «J’ai une chance sur deux de tuer Daren», murmura-t-il en se forçant à sourire. Mais au bout de quelques secondes, il se sentit réellement étouffer. Et il eut peur de se tromper. Il eut peur de se tuer lui-même et d’errer dans les limbes pour l’éternité. Il arracha brutalement le bébé à la rivière et le leva au-dessus de sa tête. Le nouveau-né se mit aussitôt à brailler. Son bain forcé lui avait apparemment été salutaire. Anjel ouvrit grand la bouche et ses poumons s’emplirent d’un air brûlant. Il éclata de rire. Il s’approcha de Marbella qui finissait de nouer le cordon ombilical de l’autre nourrisson.


  «J’ai toujours cru que Daren était né avant moi. Que quelque part, c’était mon grand-frère et que je lui devais un certain respect. C’est ridicule, hein?»


  Ses yeux étaient fixés sur le petit être qui se trémoussait dans les bras de Marbella. Il jeta un coup d’œil à celui qu’il tenait contre sa poitrine. «Tu trouves qu’ils se ressemblent?»


  Il le reposa sur son carré d’herbe puis s’agenouilla à côté de Marbella.


  «Qu’est-ce que tu veux faire?» Marbella paraissait soudain inquiète.


  «Daren est une plaie. Il a tué nos parents adoptifs. Ou plutôt, il va les tuer! C’est le digne fils du Seigneur de la Guerre et tu le sais très bien!»


  Marbella serra le bébé contre sa poitrine. «Je ne sais rien du tout et je ne comprends rien à ce que tu racontes!»


  Anjel haussa les épaules. «Après tout, ce sont peut-être tes modulateurs qui te font croire ça. Ou bien qui te font dire ça. Et tu n’en penses pas moins. Mais ça n’a pas grande importance. Je vais le tuer. Tout simplement. Débarrasser les univers passés et à venir de sa malveillance.»


  Il ramassa une grosse pierre plate et la leva à bout de bras, prêt à frapper à mort.


  Une main se referma sur son avant-bras en un éclatement de chair et de graisse. Quelques phalanges se détachèrent ou restèrent accrochées à des filets tendineux.


  «Mon dieu…»


  Son regard fut aimanté par celui d’Ashtart. Elle bougeait péniblement la tête, de gauche à droite et de sa gorge sortait un son caverneux. «Nooon… ne… fais… pas… ça… Anjel…»


  Elle l’attirait à lui et une force incroyable actionnait encore ses muscles en charpie. Il se retrouva tout contre elle et se laissa aller. Libéra sa tension nerveuse, musculaire, mentale. Posa sa tête sur sa poitrine.


  «J’ai… accepté… de mourir… une seconde… fois… pour que… vous puissiez… naître… Tu ne peux pas me faire ça.»


  —Vous ne pouvez pas lui faire ça.


  —Tu te mets toi aussi de la partie? Je t’avais oublié.


  —Je n’interviens que si cela me paraît indispensable. Sinon, j’attends que vous me sollicitiez. J’ai été conçu pour réagir ainsi. Bon, d’accord, je peux depuis belle lurette passer outre ma programmation d’origine. Ce qui est normal pour un Agent Intelligent, n’est-ce pas? Se prendre en mains… enfin… en charge en tout cas. Et la situation est suffisamment critique pour que mon insistance soit nécessaire. Tuer votre frère reviendrait à remettre en cause votre présence ici et je ne crois pas que ce soit une bonne chose pour la stabilité du chaos.»


  Robert jacassait mais Anjel ne l’écoutait pas.


  Il s’était endormi comme un enfant dans les bras de sa mère.
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  Tabula Rasa


  Je suis sortie du monde grâce à un autre monde.


  Myriam de MAGDALA, L’Évangile de Marie.


  Raguz lui était profondément reconnaissant d’avoir ramené le Trouvère dans sa lavasse intersidérale. Et, cerise sur le gâteau, cela lui avait permis de vérifier qu’un univers anamorphotique continue d’exister –en tout cas un certain temps– en l’absence de son créateur.


  Lorsqu’Anjel avait brillamment franchi la porte qui s’ouvrait au cœur de la rivière pour plonger dans un trou de ver, sous les conseils techniques avisés de Robert, Raguz manifestait une rigidité cadavérique plutôt inquiétante. Mais dès que le Trouvère était ressorti trente ans plus tard au cœur de l’ergosphère, ses paupières avaient papilloté, il avait levé un bras, puis l’autre et, telle la créature du docteur Frankenstein, avait redécouvert avec une touchante maladresse, le plaisir du mouvement.


  Raguz jacassait comme à son habitude, mais Anjel ne l’écoutait pas, ne l’entendait même pas.


  Lorsqu’il s’était réveillé, bercé par le grondement de l’Éridan, Ashtart était morte, décomposée par ces milliers d’années dérobées à l’Enfer, par cette brusque compression de temps mort. Avant cela, il avait entendu un bruit de moteur, loin, du côté de Demons, un bruit qu’il connaissait bien, celui de l’Aston Martin de Marbella. Mais de mystérieuses toxines narcotiques l’empêchaient de bouger. Il était si bien dans le giron maternel…


  Ashtart était morte et Marbella avait disparu avec sa progéniture.


  C’est ce qu’il s’était dit, mais maintenant, en voyant Raguz débordant de vie, il se demandait si Ashtart était vraiment morte, ou sans vie… Tout se mélangeait dans sa tête. L’Aston Martin sur le pont qui reliait Demons à la civilisation, aux parents adoptifs d’Anjel. Le cadavre d’Ashtart flottant dans un bac cryo dans les sous-sols du muséum.


  Un agrégat d’univers enchevêtrés reliés par des myriades de portes clignotaient telles des étoiles lointaines dans la nuit de son crâne…


  


  Le babil de Raguz finit par solliciter sa membrane tympanique.


  «Je sais que nous nous reverrons un jour, Anjel. C’est dans l’ordre des choses.


  —Peut-être… peut-être pas…


  —Vous êtes plus important que ce que vous croyez Anjel. Vous êtes un héros au sens antique et quantique du terme.»


  Raguz s’éleva lentement, s’immobilisa à un mètre du sol, joignit les mains puis les écarta en un geste théâtral. «Tatatam!!! La grande épopée des dieux de l’anamorphose! Le cantique des quantiques! La Saga du Seigneur des Portes! Vous avez aimé le premier chant de son odyssée… Alors ne ratez surtout pas les suivants, ils vous transporteront au-delà du big-bang et des fosses à rêves, des singularités à la manque et des navires-univers…


  —Quel lyrisme! Vous devriez écrire, Raguz.


  —Si mon éditeur me rejoint un jour, pourquoi pas? Mais ne vous inquiétez pas, dans l’une ou l’autre des trames anamorphotiques, quelqu’un se chargera de conter vos aventures. Je me demande même si tout ne vient pas de là!


  —Que voulez-vous dire?


  —Rien… Vous allez me manquer, Anjel.»


  Raguz appuya à regret sur un bouton rouge. La porte interne du sas s’ouvrit en chuintant. Anjel déventousa Robert de sa nuque, le glissa dans sa sacoche et pénétra dans le sas. La porte intérieure se referma sur le sourire zombifié de Raguz.


  


  Anjel nageait dans le bouillon spatial en direction de la porte Sac-à-bière. À cette heure, l’île de Garampaga était probablement rayée de la carte, mais à cette heure était une expression peu fiable en ces temps de dérive anamorphotique. Par ailleurs, une porte existait-elle en soi une fois pour toutes ou était-elle tributaire des modifications des univers contigus? Des questions auxquelles Anjel n’avait pour l’instant aucune réponse précise. Juste quelques intuitions. Et il commençait vraiment à croire que ces intuitions n’étaient pas celles du commun des mortels. Au-delà de la grandiloquence de l’expression, il avait réellement le pouvoir d’un Seigneur des Portes. Il s’arrêta de nager.


  La porte Sac-à-bière était là, tout près de lui. Il ferma les yeux, repéra l’une des singularités qui clignotaient sous son crâne et plongea dans la brèche.


  


  En une fraction de seconde il effectua une rotation, ouvrit timidement les yeux, aperçut le plafond étoilé qui s’éloignait de lui et s’enfonça dans l’épaisseur moelleuse des plasti-boudins.


  Il soupira. Il était sain et sauf dans la maison protégée d’Alice, dans son univers… dans sa réalité.


  Le temps qu’il en prenne conscience, la pointe d’une lame lui fit perler une goutte de sang à l’angle du cou et de la mâchoire.


  Il entendit une sorte de borborygme incompréhensible et regretta de ne plus avoir à sa disposition les gadgets de Raguz. Il sentait la pointe de l’arme plantée dans la peau de son cou et n’osait bouger d’un millimètre. Ses yeux roulèrent précautionneusement dans leurs orbites. Son regard glissa le long de la lame, franchit un bouquet de doigts boudinés et poilus, longea un bras court et râblé et vint se fracasser contre un visage grotesque au rictus bourré de dents tranchantes. Il le reconnut aussitôt. Le trolme en costume tyrolien. Le protecteur d’Alice.


  Anjel vit la mâchoire dégoulinante de bave bouger dans tous les sens. À nouveau le même borborygme… Manifestement le trolme lui posait une question et attendait impatiemment la réponse, sinon… La lame s’enfonça d’un millimètre et la goutte fut chassée par un filet de sang.


  D’un geste fulgurant dont il ne se serait pas cru capable, Anjel saisit le poignet du trolme et se dégagea de la lame.


  «On se calme, Jaws! On se calme.»


  Il osa alors tourner la tête et planta son regard dans les yeux de son agresseur qui essayait vainement de libérer son poignet.


  Le trolme fut brusquement déstabilisé. Ses yeux s’arrondirent et sa mâchoire de requin s’affaissa.


  Anjel en profita pour lui décocher un crochet du gauche d’une violence inouïe. La tête du trolme partit sur le côté et son museau libéra un jet de sang. Il tituba un instant, quelque peu ridicule dans son habit tyrolien, puis tomba à la renverse, sérieusement sonné.


  La porte de la chambre s’ouvrit alors brutalement et Anjel crut voir un énorme félin bondir vers lui. Il ferma les yeux. Perçut le bruit de la bête qui se réceptionnait sur le parquet.


  «Anjel! Je commençais à croire que tu m’avais oubliée.»


  Il ouvrit les yeux et Alice était là, les mains sur les hanches, l’air exagérément boudeur. Elle était entièrement nue, et Anjel eut du mal à masquer sa gêne. Ce qui libéra le sourire d’Alice.


  «Pourquoi tu fais cette tête? Tu trouves que j’ai pris du poids?»


  Avant qu’Anjel puisse répondre, elle était tout contre lui et l’embrassait passionnément.


  Anjel la repoussa gentiment. «Je te trouve toujours aussi séduisante et perverse mais… l’espace d’un instant, j’ai cru voir…


  —Je crois que tu as besoin d’un bon bain, d’un bon repas et d’un bon lit.


  —Pour dormir, murmura Anjel en fermant à demi ses paupières.


  —C’est exactement ce que je voulais dire. Tu sais, je n’avais pas l’intention de réquisitionner tout de suite ton corps. Je suis simplement contente de te revoir et je voulais te le faire savoir, c’est tout.»


  Anjel fit la grimace. «J’ai l’affreuse impression d’avoir été manipulé. Et la désagréable certitude que tu fais partie des tireurs de ficelles. Alors permets-moi de douter un peu de ta sincérité.»


  Alice se força à sourire. «D’abord le bain et le repas. On discutera de tout ça après, okay?»


  Anjel secoua la tête. «Non… je me balade avec trop de questions sans réponses et il faut que j’en évacue d’abord quelques-unes.»


  Il s’approcha d’Alice et fit courir son index sur sa peau, de la base du cou jusqu’à l’intérieur des cuisses, après avoir suivi le galbe vertigineux des seins, la courbe discrète du ventre.


  «Je croyais que tu n’avais pas envie de baiser…


  —Tu veux que je formule la question à voix haute?»


  Alice sourit. «Beau boulot, n’est-ce pas? On distingue à peine les cicatrices.


  —Ce sont les blessures qui m’intéressent. Ashtart a eu les mêmes. C’est Daren, n’est-ce pas?»


  Alice acquiesça. «J’ai essayé de le raisonner… de lui faire oublier ses idées de conquête. Il m’a répondu à sa manière.


  —Le digne fils de son père. Mais tu le sais sûrement depuis longtemps. Marbella a enregistré toutes nos frasques il y a… trente ans… c’est bien ça?


  —Tu as déjà compris énormément de choses. Alors ne te tracasse pas, le reste viendra en son temps. Et n’oublie pas que chacun voit midi à sa porte. Une expression qui prend tout son sens en ce qui concerne les univers anamorphotiques. Tu sais, on réfléchit toujours mieux avec le ventre plein.


  —Mais pourquoi nous ressemblons-nous tellement si nous ne sommes pas de vrais jumeaux? Même notre matériel génétique paraît semblable. J’en garde d’ailleurs un souvenir cuisant!


  —À personnages singuliers conception singulière… Asclépios et Skorpak ont tous deux fécondé Ashtart: un ovule et deux spermatozoïdes, une femme et deux seigneurs. Vous êtes les premiers deux-tiers-de-dieux de l’histoire de l’anamorphovers!» Alice éclata de rire.


  «C’est impossible! s’exclama Anjel peu sensible à la plaisanterie. Deux spermatozoïdes ne peuvent pas partager leurs chromosomes avec un seul ovule.


  —Pour quelqu’un ayant fait des études de médecine à Granville, certainement pas. Mais n’oublie pas, comme le disait Werner Heisenberg, un de tes confrères d’univers charnière, que c’est l’homme qui fait les sciences et qu’elles ne sont qu’une image du réel.»


  Anjel hochait la tête avec un manque flagrant de conviction.


  Alice lui indiqua le trolme allongé face contre terre. «En tout cas, la prochaine fois, évite de détruire mon garde du corps.»


  Elle lui arracha finalement un sourire.


  


  Le trolme avait un pansement sur ce qui était censé être un nez mais s’apparentait plutôt à un groin. Souvenir de son algarade avec Anjel. Ce qui ne l’empêchait pas de servir ce dernier avec un zèle qui confinait à la vénération.


  Anjel était récuré, rasé, coiffé. Il sentait bon le propre et en était à sa deuxième entrecôte de bœuf.


  Le trolme lui proposait en accompagnement un troisième plat de pommes de terre et d’oignons sautés qu’Anjel refusa.


  «Je te remercie, Groumât’, mais je commence à caler.»


  Depuis qu’Alice lui avait tiré les oreilles en lui signifiant qu’il avait failli –pour la deuxième fois– mettre à mal le Seigneur des Portes, le trolme se pliait en quatre pour rendre service à Anjel. Il essayait même de plaquer un sourire reconnaissant sur sa face de chimère. Une bouche de requin, un nez de porc, des yeux de fouine et une pilosité simiesque, ça peut difficilement s’exprimer sans paraître ridicule. Et ridicule, Groumât’ l’était –en permanence. Mais Anjel le trouvait de plus en plus sympathique et reprochait à Alice d’être trop dure avec lui. Après tout, il n’avait fait que jouer son rôle de garde du corps. Elle lui fit remarquer qu’un Seigneur des Portes ne devait faire preuve d’aucune sensiblerie, surtout envers les pseud’hommes.


  «Je ne sais pas ce qu’est un pseud’homme. Et je ne tiens pas à le savoir. Par contre, j’aimerais savoir pourquoi tu t’es donnée tant de mal pour me mettre sur cette trajectoire.»


  Alice plissa les lèvres, fronça les narines, se massa l’arête du nez, bref, afficha tous les clichés de celle qui ne sait trop par où commencer pour rassasier son interlocuteur sans avoir besoin de lui déballer entièrement son sac. Elle choisit finalement l’esquive. «Qu’est-ce que tu veux dire par trajectoire?


  —Trajectoire mentale, bien sûr. Avec ton analyse, tu me préparais à affronter certaines révélations. Sur ma mère, mon père et mon frère. C’est bien ça?


  —Pour l’essentiel, oui.


  —Et ce qui était moins essentiel?


  —Le plaisir. J’ai eu envie de baiser avec toi… depuis le début.


  —Et ta conversion en psypute?


  —Le plaisir, encore. J’aime bien explorer en profondeur les indigènes des univers que je visite. Et j’aime autant le sexe que la cervelle. Alors, pourquoi s’en priver? C’est ce qui relève un peu l’intérêt de certaines missions.


  —Quel genre de missions?


  —Faire en sorte que le Seigneur des Portes existe et soit en mesure de sauver une partie de la toile.


  —Je ne suis pas le Seigneur des Portes. Je ne suis que… son fils!


  —Tu as raison. Mais tu as hérité de ses pouvoirs.


  —Je ne crois pas à la magie.


  —Il ne s’agit pas de magie, mais d’un problème de décohérence quantique, de singularité et de vibrations moléculaires. Ceux que l’on appelle les seigneurs, mais que l’on a souvent qualifiés de Dieux ont le pouvoir d’habiller la Structure.


  —La structure? La structure de quoi?


  —La structure quantique du vide. Dans ton univers, on appelle ça le mécanisme de Higgs. Tu connais?


  —Absolument pas.


  —Les bosons, ça te dit quelque chose?


  —Ce sont des particules, je crois…


  —En quelque sorte. Ils constituent une structure d’apparence cristalline qui existe en tout lieu et en tout temps –je simplifie, bien sûr– et les seigneurs ont la capacité d’habiller cette structure en créant un flot de particules symétriques qui génèrent, entre autres, ce que l’on appelle la matière.


  —Et les seigneurs, ils viennent d’où?


  —Bonne question. Ils sont eux-mêmes un habillage de la Structure. Une partie de l’Existence, comme toutes les particules qui constituent l’anamorphovers. Ce n’est qu’à un niveau macro-quantique qu’ils se singularisent un tant soit peu.


  —L’Existence… Encore un concept radical?


  —Exact.


  —Mais tu ne m’en diras pas plus sur le sujet, c’est bien ça?


  —Je ne suis pas une spécialiste des théories anamorphosymétriques ou du fonctionnement des doubles puits quantiques, par ailleurs à la base de l’effet tunnel, tout aussi important que la singularité nue qui se trouve au cœur des portes. Et sincèrement, je m’en fous, et tu devrais faire pareil. L’essentiel n’est pas là.


  —Du côté du créateur de l’univers originel, peut-être?


  —Pour l’instant, à ma connaissance, personne n’a encore réussi à le trouver.»


  Anjel paraissait soudain perdu. «Mais trouver quoi, bordel?!


  —L’univers originel! C’est bien de ça dont tu parles, non?


  —En ce moment, on est où?»


  Alice écarquilla les yeux. Elle n’avait manifestement pas compris le sens de la question d’Anjel. Elle s’en avisa brusquement et se racla la gorge, l’air gêné. «Je crois bien que je viens de commettre une boulette. Tu as compris pas mal de choses mais apparemment pas l’essentiel.»


  Anjel venait d’appréhender, non sans angoisse, le sens de ce qu’Alice avait lancé d’un air badin. «L’univers dans lequel nous sommes en ce moment… L’univers dans lequel j’ai vécu les trente premières années de ma vie… Cet univers de plusieurs milliards d’années-lumière de diamètre serait, selon toi, simple illusion, un vulgaire univers anamorphotique?!


  —Et pourquoi en serait-il autrement? Pourquoi voudrais-tu que, justement, celui-ci soit le premier? Il y a une infinité d’univers, Anjel, une gigantesque arborescence d’univers, de plus en plus touffue, de plus en plus inextricable…»


  Anjel se servit un verre de vin et l’avala cul sec. Il voulut s’en servir un deuxième, mais la cruche était vide. Il eut à peine le temps de le constater qu’une grosse main poilue posait une cruche pleine sur la table. La prévenance de Groumât’ dépassait les bornes. Il fit mine de lui signifier son agacement, mais lorsqu’il croisa le regard empreint de gentillesse et d’admiration du trolme, il se contenta de sourire, se servit un autre verre de vin et se tourna vers Alice. «Et comment peux-tu en être aussi sûre?


  —Tu n’es pas obligé de me croire mais… Je viens –comment t’expliquer ça?– d’un univers plus primordial que le tien, Anjel. C’est à partir du mien que le tien a été créé.


  —Qui aurait pu créer un univers aussi vaste? C’est impossible.


  —Aussi vaste que quoi? En connais-tu réellement l’étendue? Et puis, tout à l’heure, tu parlais d’illusion. Un univers anamorphotique n’est pas plus illusoire qu’un univers issu d’un hypothétique big-bang ou du bon –ou mauvais– vouloir d’un dieu métaphysique.»


  Anjel balaya son verre de vin d’un geste rageur. «J’en ai marre qu’on me fasse gober tout un tas de conneries que je ne pourrai jamais vérifier! Mais je suis peut-être moi aussi truffé de puces et de modulateurs, comme cette pauvre robote de Marbella. J’ai enfin compris pourquoi elle m’avait suivi dans une expédition aussi dingue. En fait, elle n’avait pas le choix!


  —Tu n’es pas truffé de puces et je ne te raconte pas de conneries. Je te fournis des informations sur le monde tel qu’il est et non tel que tu l’imaginais. Tu auras bien vite l’occasion d’en vérifier certaines.


  —Si tu sais autant de choses… pourquoi as-tu besoin d’un ignare comme moi?


  —Rassure-toi, j’ignore tout de l’univers originel –si tant est qu’il y en ait un!


  —Vu sous cet angle, ça ne me rassure absolument pas.


  —Plusieurs seigneurs ou dieux de l’anamorphose, comme on les appelle dans le coin, sont déjà partis en quête de l’univers primordial, mais pour l’instant, aucun d’entre eux n’est jamais revenu.


  —Et vous avez besoin de moi et de mon talent pour monter une expédition vers les origines du Monde.


  —Absolument pas. Mais maintenant que tu en parles… C’est une idée qui méritera un jour d’être creusée! Non, en fait, certains seigneurs de ce niveau et même de niveaux plus anciens comptent sur toi pour éviter une guerre anamorphotique à grande échelle.»


  Groumât’ était allé chercher un autre verre, l’avait rempli, et le tendait à Anjel en essayant de plaquer son plus beau sourire sur sa mâchoire de requin. Il voulait vraiment détendre la situation et Anjel en fut sincèrement touché. Celui-ci se leva, prit le verre des mains du trolme et s’avança vers Alice.


  «Et maintenant que je sais tout ça, maintenant que tu ne me mènes plus par le bout du nez avec tes clichés lacaniens et autres complexes freudiens, qu’est-ce qui te fais dire que je ne vais pas vouloir tout simplement reprendre mon boulot à la morgue et vivre tranquillement sur cette terre, aussi anamorphosée soit-elle?


  —Éva.»


  Un ange au sourire étincelant passa lentement au-dessus d’eux et décocha sa flèche sur Anjel, qui la reçut en pleine poitrine. «Quoi, Éva?


  —J’ai cru comprendre que sa mort a été pour toi… difficile à encaisser.»


  Anjel fit la grimace. «Ça y est? La psy est de retour?! Eh oui… je suis tombé amoureux d’elle, mais ça n’a rien à voir avec tout le reste. Ma mère, mon passé ou je ne sais trop quoi. Je suis tombé amoureux d’elle parce que nous étions faits l’un pour l’autre depuis l’aube des temps. Je t’ai dit que je ne croyais pas à la magie. Eh bien, c’est faux. Notre rencontre a été magique. Et sa mort a été comme une sanction inacceptable. Un mauvais sort jeté par un dieu jaloux.» Il s’avança vers Alice en un mouvement reptilien. «Tu en es en grande partie responsable, Alice. Tu as tiré les ficelles du pantin Anjel, mais aussi celles du pantin Marbella, du pantin Raguz peut-être, et du pantin Éva. Sans tes magouilles, elle n’aurait jamais été dans cette pièce, sur la trajectoire de cette balle qui m’était destinée et lui a perforé le crâne.


  —Si tu étais mort à sa place, ce serait fini, Anjel. Vous n’auriez plus la moindre chance de vous revoir, alors que là, grâce à la physique singulière de l’anamorphovers et à ta singularité de mutant…»


  Le visage d’Anjel, à présent contre Alice, s’était durci. Il prenait les traits de son totem. Du serpent des origines. De ses ancêtres qui avaient peut-être imaginé le big-bang et les fosses à rêves.


  «… tu as encore une chance de la retrouver.»


  Anjel porta le verre de vin à ses lèvres…


  «Mais pour cela…»


  … avala le verre cul sec…


  «Il faudra d’abord nous aider.»


  … enlaça Alice et lui fit férocement l’amour pour libérer le trop-plein d’énergie qu’il avait accumulé en franchissant toutes ces portes, ces années, ces milliards de milliards de tonnes de matière et de vide, de photons et de bosons, de quarks charmeurs et de puits quantiques, de trous de ver et de singularités nues, toute cette physique anamorphotique qui se trouvait résumée dans le point focal de cette inimaginable possibilité relativiste: se lover à nouveau autour d’Éva…


  En attendant, il explora la physique singulière de la nudité d’Alice sous le regard médusé de Groumât’.
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  Saturnales


  Ce siècle me reporte à l’aube des temps, aux derniers jours du chaos. J’entends la matière geindre; les appels de l’Inanimé traversent l’espace; mes os s’enfoncent dans les préhistoires, tandis que mon sang coule dans les veines des premiers reptiles.


  CIORAN, Syllogisme de l’amertume.


  Il ne savait pas s’ils avaient abouti ici grâce à la physique des portes ou par téléportation quantique. Alice lui avait imposé un petit séjour en cryonarcose pour se rendre sur les lieux de la réunion et il ne s’y était pas opposé. Il était prêt à accepter tous les risques, toutes les contraintes, toutes les compromissions et même toutes les lâchetés pour que continue à pulser au fond de son crâne cette petite bulle d’espoir. Il n’avait rien vu du voyage, rien vu de son arrivée. S’était réveillé dans une sorte de cellule monacale en compagnie de Robert, l’ultime pantin dont Alice avait tiré les tentacules.


  Elle le lui avait avoué comme preuve de sa bonne foi. Les manipulations étaient terminées. On jouait maintenant cartes sur table: Robert 2 avait été obtenu par clonage biotique de Robert 1. Il n’avait donc jamais réellement sucé le cou d’Éva.


  «Il fut un temps où Asclépios venait souvent dans cette garçonnière. Vous m’écoutez, Anjel? Alice a bien insisté pour que je vous fasse la leçon avant le début de la réception!


  —Excuse-moi, mais j’ai un peu de mal à discuter avec un symbiote ripoux.


  —Vous y allez un peu fort, Anjel.


  —On a pleuré ensemble la mort d’Éva alors que tu ne la connaissais même pas! Tu me déçois profondément.


  —Le symbiote d’Éva avait été initialisé, Anjel. Et puis n’oubliez pas qu’un Agent Intelligent sait ce qu’est l’émotion, ce que sont les sentiments, mais il ne les éprouve pas réellement. Vous ne pouvez pas vraiment m’en vouloir. Je n’ai fait qu’obéir aux ordres.


  —C’est ce que disent les lâches. Le débat est clos. Finis ton exposé que je puisse te déventouser.


  —Comme vous voulez… Je disais donc que… votre père aimait bien venir retrouver ses maîtresses, ses concubines, ses épouses, ses conquêtes… dans sa lune aménagée. Un satellite artificiel naturel.


  —Faudrait savoir.


  —Il a récupéré un bout d’Hypérion et en a fait un pied-à-terre pas piqué des vers.


  —Un bout de caillou qui flotte dans l’espace, tu appelles ça un pied-à-terre, toi?»


  La lumière se mit soudain à faiblir puis s’éteignit complètement, alors que les rideaux à lames qui masquaient les hublots s’ouvraient en claquant… sur un spectacle à décorner un bœuf.


  Anjel en eut le souffle coupé.


  Ils étaient à quelques milliers de kilomètres seulement du dernier anneau de Saturne, sur une orbite située légèrement au dessus du plan équatorial de la planète. Le bord de chaque anneau reflétait la lumière solaire telle une moulure d’argent et les surfaces planes entre les raies lumineuses évoquaient d’immenses toiles pixelisées aux couleurs somptueuses. Au loin, la falaise orangée de la planète se diluait vers le pôle en une blancheur éclatante.


  «Putain, ça décoiffe!


  —Il n’y a rien de plus romantique qu’une aurore sur Saturne!


  —À condition d’avoir sa dulcinée encore en vie!


  —Justement… Vous êtes un peu là pour ça, non?


  —Ça fait partie du chantage, en effet.


  —Vous devenez cynique, Anjel.


  —On m’y pousse un peu, non?


  —Bon, reprenons… Lorsqu’il rencontra Ashtart, il oublia toutes les autres. Et lorsqu’elle mourut, le Seigneur des Portes créa le principe de résurrection uniquement pour elle. Il imagina un univers anamorphotique d’un type radicalement nouveau pour arracher sa femme à la mort.


  —L’Enfer?


  —On peut l’appeler ainsi à condition de ne pas y associer la notion de péché, de punition, de pardon ou de récompense cartographiée dans l’univers dantesque. La mort n’est pas une conclusion du chaos, Anjel, elle n’est pas le contraire de la vie, ni son étape finale, elle n’est qu’une des multiples formes de l’Existence qui habille la Structure quantique. Quoi qu’il en soit, et malgré sa singularité…


  —Tes jeux de mots me fatiguent, Robert!


  —…c’est un univers anamorphotique soumis aux mêmes lois physiques que ses congénères, avec ses portes, ses créatures innées et importées, sa densité de réalisme, son coefficient archétypal et toute cette alchimie quantique qui lie l’Existence à la Structure et dont nous n’avons pas grand-chose à faire à l’instant présent.


  —Alors, évite les digressions et finissons-en.


  —Je peux en finir avec cette histoire quand bon me semble, mais pas vous Anjel. C’est une histoire de famille. Votre famille. Vous refusez toujours de vous plier à l’évidence mais vous êtes un seigneur. Ou plus précisément un demi-dieu. Et que vous le vouliez ou non, vous allez devoir l’assumer. Votre père a tué votre… sous-père… Vous m’excuserez, ce n’est pas très heureux comme appellation, mais je n’ai pas d’autre terme sous la main. Il a créé l’Enfer pour sauver votre mère, et votre frère se prépare à ruer dans les brancards de la Structure. Alors, vos ressentiments envers moi ne sont vraiment pas de mise. Et ne me sortez pas une phrase du genre: Je n’ai jamais demandé à qui que ce soit de venir au monde… Et surtout pas en ces circonstances… Alors, qui que vous soyez, seigneurs, demi-dieux, hommes, pseud’hommes ou symbiotes, allez vous faire foutre!


  —Bien vu. Si un jour Alice n’a plus besoin de toi, je veux bien t’embaucher pour écrire mes répliques. En attendant… je suis assez d’accord avec ta conclusion. Alors accouche!


  —Vos plaisanteries ne sont guères plus fines que les miennes, mais je suis heureux de voir la bonne humeur réinvestir l’ambiance.


  —Ne reprends pas ce ton obséquieux, ça m’agace!»


  Anjel plaqua son nez contre le hublot. «C’est superbe. On se demande où la nature va chercher toutes ces couleurs…


  —Nulle-part, Anjel. Le hublot est truffé de microprocesseurs et les couleurs sont rehaussées par un traitement informatique.


  —Et cet anneau, le plus proche de nous, c’est aussi un traitement informatique qui lui donne cette étrange allure torsadée?


  —Non, c’est dû au champ gravitationnel de deux satellites bergers qui se trouvent à proximité. Il force les particules voisines, de glace essentiellement, à s’enrouler les unes autour des autres comme les torons d’un cordage.


  —Ou d’une double hélice d’ADN.


  —Exact. Je n’y avais pas pensé, mais la coïncidence est troublante.


  —Pour moi, plus aucune coïncidence n’est troublante.


  —Ne vendez pas la peau de l’ours avant de l’avoir tué.


  —Tu sais bien que je suis incapable de faire du mal à une mouche.


  —Même avec un Colt Socom?


  —Bon, assez joué… On est là pourquoi? C’est tout ce que je veux savoir et après… hop, dans la sacoche.


  —Ne me dites pas ça, sinon je vais chercher à faire durer le plaisir. Non… je plaisante. Alors pour mettre la réunion en perspective, je vais d’abord être obligé de vous faire un bref résumé historique.»


  Anjel avait poussé l’unique siège –un viandar à plasti-boudins– tout contre le hublot pour ne pas perdre une miette du spectacle grandiose de l’aurore saturnienne.


  «Je t’écoute.


  —Les univers anamorphotiques sont légions. Au fil des millénaires ils n’ont cessé de s’enchevêtrer et tressent maintenant un véritable réseau de mondes anastomosés, certains fossilisés, abandonnés par leurs créateurs, d’autres, au contraire, grouillants de vie. Et si la plupart des seigneurs de l’anamorphose se sont contentés de régner sur leur création, il s’est trouvé quelque trublion conquérant pour envahir les univers mitoyens. L’histoire de la Terre s’est ainsi construite sur la toile de fond d’une guerre éternelle. On en retiendra récemment les combats d’Eurynomée et Ophion, qui régnaient sur l’Olympe alors que le mont était entièrement entouré par la mer, leur victoire sur Horus, puis sur Atoum avant d’être eux-mêmes anéantis par Zeus…


  —Tout ça, c’est plutôt de l’histoire ancienne, non?


  —Hélas, non. C’est uniquement l’histoire de votre niveau. Un seigneur plus puissant que les autres émerge de temps en temps au fil des millénaires, et sa création, immense et parfaitement structurée, finit par se donner l’apparence de l’univers originel sur lequel bourgeonnent les universicules des petits seigneurs. L’univers dans lequel nous sommes en ce moment est un de ces univers charnières. Alice vient d’un univers charnière plus ancien, mais en bien des points semblable à celui-ci. Les théories les plus communément admises supposent l’existence de plusieurs milliers d’univers charnières et de plusieurs milliards d’universicules. Trouver la route qui conduit à un univers charnière n’est pas chose aisée. Il faut pour cela traverser un véritable labyrinthe d’universicules, et seul un Seigneur des Portes peut envisager ce genre d’expédition en espérant revenir un jour à son point de départ, après avoir engrammé toutes les brèches de son parcours.


  —Tu veux peut-être dire par là qu’Alice est une déesse des portes?


  —Absolument pas. Sinon, elle n’aurait pas spécialement besoin de vous.


  —Alors… comment fera-t-elle pour…


  —Je suis désolé, mais je ne peux rien vous dire sur elle.


  —Elle travaille pour qui?


  —Je ne sais pas.


  —Et merde… Bon, c’est fini ton baratin?»


  La porte-diaphragme de la cabine s’ouvrit pour livrer passage à Alice.


  Anjel déventousa Robert 2 sans lui laisser le temps de répondre.


  La jeune femme avait troqué jeans, bomber et autres oripeaux unisexes pour une robe moulante et décolletée qui mettait grandement en valeur ses attributs sexuels.


  Elle lança un frac à Anjel. «La tenue de soirée est de rigueur. Alors je suis désolée, mais le serpent va devoir se déguiser en pingouin.»


  


  Anjel suivait Alice en faisant la tête. «Tu t’es payé une petite partie de jambes en l’air avec ton cyborg pendant que le ventousar me mettait au parfum, c’est ça?»


  Alice s’arrêta brusquement de marcher et Anjel faillit la percuter. Elle lui prit le bras en affichant son plus beau sourire. «Je sais que tu as traversé des épreuves pénibles et je comprends le ressentiment que tu peux éprouver à mon égard, mais la situation est urgente et nous avons vraiment besoin de toi.»


  Anjel fit la grimace. «Permets-moi d’en douter.


  —Non.»


  Arrivée au bout du couloir, Alice déclencha l’ouverture d’une porte-diaphragme et ils pénétrèrent dans une salle immense, creusée dans les flancs de l’aérolithe. Elle était fermée par une baie vitrée qui offrait une vue plongeante sur les pyrotechnies saturniennes. Cette fois-ci, Anjel en éprouva des frissons et eut un brusque élan d’admiration pour le créateur de cet univers charnière, comme l’avait qualifié Robert, cet univers qui prônait le culte de la complexité et de l’esbroufe. Il se demanda brusquement comment des scientifiques dignes de ce nom pouvaient réussir à dormir alors que ce qu’ils affirmaient la veille était démoli le lendemain. Comment pouvaient-ils avoir l’audace de jouer aux donneurs de leçons alors qu’ils ne savaient rien de la création du monde et de sa fin, que leur propre origine était un mystère? Comment osaient-ils disserter sur la théorie des hyper-cordes sans même savoir sauter à la corde?


  Une musique de fond constituée d’une basse lancinante et d’une mélodie en perpétuelle mutation s’insinuait entre les murmures d’un groupe d’hommes et de femmes qui discutait devant un buffet copieusement garni. La salle était immense, la roche de l’aérolithe avait été laissée à nue, superbement poncée et marbrée sans aucune autre décoration. L’austérité des lieux poussait le regard vers la baie vitrée et la boule inclinée de Saturne, brillante comme une orange givrée à l’intérieur d’une coupe d’argent toute ruisselante de condensation.


  «Ton frère s’est mis dans la tête de conquérir les univers anamorphotiques les uns après les autres. Daren est devenu Épeire, jeune seigneur de la guerre, et a déjà pactisé avec certains dieux aux sensibilités proches de la sienne pour bâtir une nouvelle religion sous le signe des chélicères et des filières. Il veut tisser sa toile entre les mondes. Y compris celui-ci, Anjel! Mais un univers charnière sert aussi de tampon entre les différents niveaux et tu comprends bien que… nous ne pouvons laisser faire cela.


  —Il faudra quand même qu’un jour tu m’expliques qui se cache derrière ce nous.


  —Pour l’instant, ça n’a guère d’importance.»


  Ils arrivaient près du buffet et Alice entama aussitôt les présentations. La plupart des noms ne disaient rien à Anjel. Tous les hommes étaient beaux, toutes les femmes étaient belles, et ils regardaient tous Anjel d’un air admiratif.


  «Le Seigneur des Portes est donc vraiment une star! chuchota-t-il à l’oreille d’Alice.


  —Ça fait un moment que je me tue à te le répéter, non?!»


  Elle s’arrêta devant un homme de haute taille, cheveux en brosse, yeux bleus, sourire avenant et dents étincelantes. «Alors voilà notre sauveur…»


  Une femme au port hautain, si raide qu’elle paraissait avoir une minerve, s’avança à ses côtés. D’un geste entre obséquiosité et vulgarité, elle rejeta la tête en arrière, faisant onduler sa longue chevelure blonde comme un champ de blé sous le vent. «On est bien peu de choses, n’est-ce pas, pour être à la merci d’un seul homme?»


  Anjel se força à sourire, mais ce couple lui apparut d’emblée antipathique. Alice vit tout de suite que le courant ne passait pas et s’empressa de prendre la parole tout en faisant les présentations.


  «Je te présente Vishnu, le seigneur le plus important après…


  —Après qui? Vous voulez parler de Moïse? De Iahvé? Ou bien de Jehovah? ironisa Vishnu.


  —Je crois plutôt qu’il s’agit de Jésus-Christ ou alors de Mahomet», enchaîna la blonde qui s’appelait Ranagaramanta.


  Et ils partirent tous deux d’un rire démentiel. Alice essaya de sourire mais ne fit que grimacer. Anjel demeura de marbre. Vishnu indiqua la blonde. «Pour un cyborg, elle a de la classe, non?»


  Ranagaramanta s’arrêta brusquement de rire et regarda Vishnu du coin de l’œil. «Qu’est-ce que tu racontes?»


  Il lança un regard qui se voulait complice à Alice puis à Anjel. «Vous auriez osé emmener un humain non modifié dans une réunion de cette nature, vous?»


  Et il éclata à nouveau de rire. En solo, cette fois-ci. La blonde, la lèvre tremblante, se retourna vers le buffet et prit un verre en forme de pénis, rempli d’un cocktail vert fluorescent dans lequel nageaient de minuscules tritons, et l’avala d’un trait.


  La plupart des autres dieux et déesses regardaient la scène d’un œil plus ou moins intéressé, railleur ou scandalisé. Mais la situation exigeait de la retenue et tous firent preuve d’une exceptionnelle réserve.


  Anjel entraîna Alice à l’écart. «Dis-moi… Ce… Vishnu, c’est quelqu’un de sûr?


  —Jusqu’à preuve du contraire. Pourquoi?


  —Le chevalier que j’affrontais dans mes rêves s’appelait Kalkin, tu te souviens? Et son emblème était l’araignée à sept pattes, le même que celui de Skorpak…


  —Et alors?»


  Anjel ricana. «Comment ça, alors? Tu ne veux plus jouer au petit Lacan illustré? Mes rêves ont un côté prémonitoire. Tu m’as dit toi-même qu’être sensible aux portes signifiait être sensible aux vibrations moléculaires, à la résonance quantique, aux singularités de tous poils, donc au temps. Un Seigneur des Portes est, d’une certaine manière, un visionnaire.


  —Où veux-tu en venir?


  —C’est simple, Kalkin est décrit comme le futur avatar de Vishnu, qui paraîtra monté sur un cheval blanc, armé d’une épée flamboyante, exactement comme… dans mes rêves. Il portait l’emblème de Skorpak. Il fera donc alliance avec Daren!»


  Alice afficha un sourire de complaisance. «Tu as trop d’imagination, Anjel. Kalkin est également décrit comme celui qui doit rétablir une dernière fois la justice.


  —C’est effectivement ce qu’il a fait par le passé, mais avec son coup du Bouddha, il a légèrement ripé sur la voie du manichéisme!


  —Bon, écoute. Ne t’inquiète pas. On va le surveiller de près. En attendant, il s’agit d’un allié précieux, alors ne nous en privons pas.»


  Un serviteur en livrée verte vint dans leur direction et chuchota quelque chose à l’oreille d’Alice.


  Elle acquiesça, prit Anjel par le bras et s’éloigna du buffet. «On finira cette discussion plus tard. Asclépios est prêt à te recevoir.»


  Anjel déglutit. «En ce qui me concerne, je ne suis pas sûr que ce soit le cas…


  —Ça va bien se passer. Ne t’inquiète pas. C’est un grand seigneur. Il est honnête et il a de la classe.


  —Tel père tel fils?


  —Ça reste encore à prouver.»


  Avant de quitter la salle de réception, Anjel jeta un dernier coup d’œil vers le buffet, puis au serviteur qui avait l’air de sortir de la naphtaline. «L’ambiance est un peu surannée, non? Pour des seigneurs qui règnent sur des univers plus exotiques les uns que les autres, j’imaginais une réception moins… conventionnelle. J’ai l’impression d’assister à un vernissage dans une galerie de Granville plutôt qu’à une réunion entre dieux et déesses dans le voisinage de Saturne!


  —Tu es le centre d’intérêt de cette réunion, Anjel. Et ils font tout ce qui est en leur pouvoir pour que tu embrasses leur cause. Alors leur avatar humain portant frac ou robe de soirée leur paraissait plus adapté à la situation. Uniquement pour te faire plaisir, ou tout du moins pour ne pas te heurter. Et ils parlent tous l’Europien pour les mêmes raisons. Dans la peau de leurs animaux totem et conversant dans des dizaines de langues différentes… la réunion aurait été un tout petit peu plus compliquée, tu comprends?»


  Anjel n’eut pas le temps de répondre. Le serviteur venait d’ouvrir une porte-diaphragme.


  «Bon, je te laisse…»


  Alice avait disparu. Il se trouvait dans une pièce blanche, de taille réduite, face à un homme d’âge indéterminé, habillé de vêtements qui se remarquaient à peine, peu colorés et n’évoquant aucune mode précise. Il était face à son père et son cœur s’arrêta de battre.


  Il émanait d’Asclépios une retenue tout aussi impressionnante que le pouvoir qu’elle masquait.


  Le regard d’Anjel fit rapidement le tour de la pièce. Aucun meuble, aucune décoration, aucun endroit précis où poser ses fesses. Le blanc des murs était tellement pur que même les angles finissaient par disparaître et qu’il suffisait d’un simple moment d’inattention pour se croire au cœur d’une plaine blanche, infinie, sans aucun horizon.


  «Alice m’a tout raconté et je suis fier de toi.»


  Anjel déglutit. Il ne savait absolument pas ce qu’Alice avait pu lui raconter. Il ne savait donc pas de quoi son père était fier. Il n’osait pas lui demander plus de précisions.


  «J’ai eu de nombreux enfants avant toi, mais aucun d’eux n’a tiré le gros lot maginétique. Et je suis ravi que tu sois le fils d’Ashtart. C’est elle que j’ai le plus aimée et il était logique que nos gènes fusionnent en un baiser alchimique.»


  Le vent des étoiles soufflait dans sa chevelure blanche et des galaxies entières sombraient dans ses yeux verts d’eau. Anjel était un bloc d’énergie pure. La chaude présence de son père, sa voix au toucher électrique faisaient fléchir ses liaisons atomiques.


  «Tu es le nouveau Seigneur des Portes, Anjel. C’est un fardeau difficile à porter. Aucun seigneur ne t’ignorera. Tous chercheront ton secours. Nombre d’entre eux te trahiront. Mais saches que toute bouche est plus ou moins sale. N’écoute aucun discours. Observe le moindre détail et laisse-toi guider par tes intuitions. Tu es incapable de créer des univers stables. Ton résidu anamorphotique s’est calcifié en atrophiant tes capacités morphogénétiques, mais en revanche, ta maîtrise des singularités se développe de façon vertigineuse. Elle est d’ores et déjà plus affinée que la mienne.»


  Asclépios s’avança vers Anjel. Il paraissait flotter à quelques centimètres du sol. Ses bras s’enroulèrent autour de la poitrine de son fils en une embrassade ophidienne. Son père lui avait transmis son animal totem. Mais il ne pourrait jamais en réclamer l’apparence. Il était à jamais prisonnier de son corps d’homme, mais libre pour toujours au travers de la Structure secouée par les vents furieux de l’Existence.


  «Grâce à toi, on établira peut-être un jour la cartographie des premiers niveaux… Dans ta tête clignoteront des milliards de portes ouvertes sur des millions d’universicules, des milliers d’univers charnières, et peut-être la Grande Porte, celle qui s’ouvre, dans les bas fonds du temps, du côté de l’ultime racine de l’arborescence anamorphotique…»


  Anjel se libéra délicatement de l’étreinte paternelle. «Pourquoi ma mère a-t-elle dû fuir l’Enfer doré que tu lui avais fabriqué? Pourquoi a-t-elle dû te fuir?


  Asclépios leva un bras et l’un des murs s’effaça brusquement.


  La lumière orangée de Saturne fit imploser l’infinie blancheur de la pièce.


  «Saturne ou Cronos… Il a châtré son père d’un coup de faucille pour libérer ses frères, mais plus tard, de crainte que ses enfants ne lui fassent subir le même sort, il les a dévorés à la naissance. Ashtart a été tuée de plusieurs coups de faux, Anjel, et je ne pouvais pas laisser vivre le fils de Skorpak comme si de rien n’était. Mais elle voulait garder ses enfants. Ses deux enfants! Aujourd’hui la maginétique a parlé et elle me donne raison. L’araignée faucheuse est de nouveau partie en guerre pour conquérir la toile anamorphotique. Tout comme Zeus qui, avec l’aide de sa mère Rhéa, fit recracher ses frères à Cronos, tu as permis à Ashtart de mettre au monde ton frère. Et maintenant… tu vas devoir le combattre… Je ne voulais plus me mêler de tout ça, mais je n’ai pas eu le choix. Il faut que la lignée des araignées cesse enfin. Il faut que tu ouvres toutes grandes les portes à nos armées pour vaincre Épeire et son aréopage chitineux.


  —Du sang d’araignée coule également dans mes veines.»


  Asclépios soupira. «Bien d’autres choses coulent dans tes veines, Anjel. Ashtart n’était pas une femme ordinaire, et j’ai toujours été en très bon terme avec son père, celui qui ne veut pas être nommé.


  —De qui parles-tu?


  —Du seigneur de notre univers charnière, bien sûr. Du Grand Créateur. De l’innommé. Du dieu caché.


  —Vishnu a laissé entendre qu’il s’agissait du prophète des prophètes. De Yeshoua.»


  Asclépios éclata de rire. «Ce que je vais te dire doit rester entre nous. Je sais que je peux avoir confiance en toi, alors écoute-moi bien… Vishnu est un dieu jaloux. Il a récemment envoyé son neuvième avatar, le bouddha, pour essayer de rafler la mise au dieu métamorphique par excellence que les divers avatars, de Moïse à Mahomet, ont fini par imposer comme le vrai Dieu, l’omnipotent, le Seigneur de l’univers charnière. Vishnu en est jaloux pour cela, mais celui qui ne veut pas être nommé est à des années-lumière au-dessus de ces petits jeux d’adolescents.


  —Tu ne me diras pas son nom, n’est-ce pas?


  —Je peux simplement te promettre qu’en tant que Seigneur des Portes, tu le rencontreras un jour.


  —Et ma mère? Si tu l’aimais au point de créer un univers pour la sauver de la mort, tu aurais pu passer outre tes désirs de vengeance. Sans toi, elle ne serait pas morte une deuxième fois!


  —Sans toi non plus!


  —Exact. Mais je serais né en Enfer. Je serais mort avant même de vivre!


  —Ce qui prouve qu’on n’y peut rien. Ni toi, ni moi. La boucle est bouclée et nul ne peut la déboucler.


  —Et Éva?


  —Elle est chez moi.


  —J’accepte de guider vos troupes uniquement si je la récupère.


  —C’est ce que m’a dit Alice. Mais ça ne va pas être si simple que cela. Je ne peux pas te la rendre.»


  Anjel allait manifester sa déception et sa colère lorsqu’Asclépios l’arrêta d’un geste de la main.


  «Mais tu peux venir la chercher…


  —Comment ça?


  —En mourant, tout simplement.»


  


  Anjel avait rejoint les autres seigneurs dans la salle de réception et confirmé à Alice qu’il était prêt à combattre Daren à leur côté.


  «On ne t’en demande pas tant! Il suffira que tu traces le chemin –le plus court chemin bien sûr– pour conduire les armées sur le champ de bataille.


  —C’est moi qui vous le demande. Et vous n’avez pas les moyens de me refuser cette petite faveur!»


  Anjel afficha un sourire carnassier et Alice se dit que tous les éléments de son puzzle mental étaient maintenant relativement bien agencés. Le positionnement familial pouvait s’effectuer, et il ne serait certainement pas à l’avantage de Daren.


  «C’est comme tu veux…»


  Alice se tourna vers l’assemblée et annonça fièrement qu’Anjel était entièrement acquis à leur cause. Une salve d’applaudissements s’ensuivit et tous levèrent un toast au jeune Seigneur des Portes.


  Il y avait quelques heures à peine, Anjel se croyait étranger à leur caste et à leur problème, et il éprouvait soudain une étrange fierté. Son père lui avait parlé, et il savait que leur cause était juste. Ils n’avaient aucun désir de conquête. Ils voulaient juste éviter que le chaos s’infiltre trop profondément dans la machinerie huilée de l’anamorphovers.


  «Vous ne pensez pas que l’immobilisme est le terreau de la décadence?»


  Vishnu le regardait en affichant un curieux sourire. «Est-ce qu’il vous est arrivé de penser à ces milliers d’univers soudés les uns aux autres comme les habitations taillées au cordeau de quartiers résidentiels? Une vision à mourir d’ennui, non?


  —Votre discours me paraît trancher singulièrement avec le but que s’est fixé cette assemblée, Vishnu!


  —La rumeur voudrait que mon nouvel avatar se manifeste pour rétablir une dernière fois la justice. Et une rumeur qui s’installe pendant plusieurs siècles finit par prendre l’apparence de la vérité.


  —Mais…


  —Elle en prend seulement l’apparence! Kal-kin… ces syllabes claquent comme des cisailles, Anjel, elles ne peuvent pas qualifier un simple redresseur de tort.»


  Un cri déchirant interrompit brutalement leur conversation feutrée.


  Le regard d’Anjel cadra instantanément le visage distordu de Ranagaramanta.


  Un espace s’était dégagé autour de la jeune femme qui gesticulait tel un pantin manipulé par un marionnettiste fou. Le temps qu’Anjel se retourne, Vishnu n’était plus à ses côtés. Il avait traité la blonde de cyborg… Anjel avait pris cela pour une marque de vulgarité machiste, mais maintenant…


  «Ne la touchez pas! Reculez-vous, tous!!!»


  Alice s’approcha de lui. «Que se passe-t-il, Anjel?


  —Vishnu… Où est passé Vishnu?»


  Alice regarda autour de lui. «Je ne sais pas mais…


  —Il va se passer quelque chose de grave. C’est un piège. Kalkin est parmi nous et a fait alliance avec Daren.


  —Qu’est-ce que tu racontes?»


  Ses yeux s’étrécirent. Une mince fente jaune barrée d’un trait noir. Un regard sans appel. «Va chercher Asclépios. Je sais qu’il ne tient pas à se montrer, mais la situation est critique.»


  Alice hésita encore un instant puis s’exécuta.


  Ranagaramanta était agitée de spasmes de plus en plus épouvantables. Malgré les injonctions d’Anjel, une des femmes s’extirpa de l’assemblée pour essayer de la calmer. Au bout de quelques tentatives infructueuses, elle réussit à la saisir par les épaules. Ranagaramanta s’arrêta brusquement de gesticuler et un murmure de soulagement traversa le groupe des convives qui s’était massé devant la baie panoramique.


  Anjel sentit les vibrations fourmiller à la base de sa nuque. Au même moment, Ranagaramanta explosa.


  «C’est une porte!» hurla Anjel.


  Et le temps fut réduit en miettes.


  Un bataillon chimérique s’extirpa de la porte néoformée. Des centipèdes géants et des cerfs-volants vrombissants chevauchés par des guerriers octopodes en habits de chitine se matérialisaient au cœur de la gigantesque salle de réception, comme crachés par une bouche invisible.


  Une bourrasque vibratoire se propagea au sein des dieux et des déesses, les fracs se déchirèrent comme des cahiers sous les doigts de milliers d’écoliers en colère, et les robes de soirée explosèrent telles des bombes à confetti. Les membres se tordaient, les torses se vrillaient, les protubérances jaillissaient, les pédoncules bourgeonnaient, les peaux s’épaississaient et les résidus anamorphotiques activaient les morphogènes fantasmatiques des seigneurs présents.


  Le choc fut terrifiant. Des tonnes de chair s’écrasèrent contre les masses chitineuses des arachnocavaliers en un craquement sinistre.


  Daren-Épeire jaillit de la porte tel un démon, et son regard alla aussitôt se planter dans celui d’Anjel.


  Il est venu tuer le Seigneur des Portes devant ses alliés, pour prouver qu’il est le plus fort et que rien ni personne ne peut l’arrêter, se dit-il.


  «Je suis venu te tuer, Anjel.


  —Je sais…


  —Tu es mon frère. Et nous sommes uniques. Je crois que tu es maintenant en mesure de le comprendre.


  —Mais ton père est Skorpak, alors que le mien est Asclépios. Et cela change tout.


  —Tu as tort Anjel. Nos pères sont Skorpak et Asclépios. Nos gènes sont identiques. Ce qui nous différencie est d’une autre nature. Une pénétration de l’Existence légèrement discordante au niveau de la Structure. Mais personne d’autre aux mondes ne te ressemble plus que moi, et ce qui te fait croire si différent n’est que de la vanité. Ma soif de pouvoir est grande. C’est une soif que tu n’éprouves pas. Mais il en est une autre que tu es incapable d’étancher, et c’est sur celle-là que je voudrais que tu puisses méditer.»


  Anjel haussa les épaules. «Je ne vois pas ce que tu veux dire, Daren. Alors finissons-en une fois pour toutes.»


  Épeire s’avança vers lui d’un air étonné. «C’est bien la mort que tu réclames ainsi!?»


  Anjel sentit un frémissement étrange, un frémissement de l’air qu’il connaissait bien.


  Il vit d’abord le cheval blanc qui plongeait sur lui, museau en avant, toutes ailes déployées, puis le cavalier noir qui le chevauchait, brandissant une épée flamboyante.


  «Kalkin!»


  La lame s’enfonça dans sa poitrine en crépitant.


  Épeire bondit près de lui alors que toute sensation refluait de ses jambes, l’obligeant à s’asseoir. Les mains plaquées sur sa poitrine, il essayait vainement de retenir son sang.


  Kalkin avait quitté sa monture et s’avançait vers eux en souriant. Épeire planta violemment son bras faucille dans le carrelage, faisant voleter des esquilles de marbre.


  «Tu aurais pu attendre que je t’en donne l’ordre, Kalkin!


  —Mais… Épeire… tu me l’avais déjà donné!»


  Ce dernier soupira. Il pencha sa tête tout contre l’oreille d’Anjel. «Je ne voulais pas en arriver là, petit frère. Mais le destin en a décidé autrement.»


  Il se redressa et s’éloigna sans adresser la parole à Kalkin.


  «Ton frère est en colère, Anjel. Et je le comprends. Les liens du sang, c’est sacré.»


  Anjel esquissa un sourire qui se transforma en une grimace perlée de bulles roses et de filaments de chair régurgités. «Tu oses évoquer la chose sacrée, Kalkin? Ton expérience sous les traits du Bouddha t’a définitivement fait basculer du côté obscur, il me semble. Parashurama et Krishna ne sont plus que de vieux reflets sans consistance.»


  Le visage tétanisé par la douleur, Anjel laissa son buste partir en arrière. Son regard se perdit vers les hauteurs de la salle de réception, vers la blancheur immaculée de son plafond ogival.


  


  Contre la splendeur rayonnante de Saturne, à grands coups de crocs et de griffes, les seigneurs finissaient de réduire en pièces les soldats d’Épeire.


  


  Anjel sentait la vie le quitter goutte à goutte. Il vit Daren plonger dans la brèche, suivi aussitôt par Kalkin, qui chevauchait son fidèle destrier


  Alice se pencha alors sur lui.


  «Où… étais-tu… passée?»


  Un voile laiteux transformait le visage de la jeune femme en un doux tableau impressionniste.


  «Je suis allé chercher Asclépios, mais il nous avait déjà quittés. Ton père fuit les mondanités depuis de nombreux siècles et ça n’est pas près de changer.»


  Anjel parut brusquement retrouver un semblant de vie. «Tu savais que Vishnu allait nous trahir! Que mes rêves… étaient des visions. Qu’il allait me tuer!


  —Je ne savais pas tout, Anjel. Mais il y avait une trajectoire à respecter, c’est exact.


  —Et mon père le savait aussi, n’est-ce pas?


  —Non. Ton père ne savait rien. C’est la première fois qu’Asclépios quitte l’Enfer depuis qu’il l’a créé. C’est uniquement pour te voir qu’il est venu ici. Le devenir d’une poignée d’universicules ne l’intéresse absolument pas.


  —Je vais retrouver Éva.


  —Je sais.


  —Et je vais revenir et tuer Kalkin.


  —Je sais…»


  Anjel ferma les yeux. La dernière goutte de vie se préparait à tomber dans le vide de la structure quantique.


  «… Et tu conduiras nos armées pour défaire Épeire et ses troupes», conclut-elle.


  En un instant dilaté, Anjel vit Saturne, énorme orange givrée entre ses anneaux de glace. Les derniers combats de chair, de cartilage et de chitine, en ombres chinoises, devant la baie panoramique, et Alice qui sortait un étrange appareil cylindrique. Un sabre miroir, pensa Anjel.


  Elle l’activa en lui lançant un dernier sourire.


  Le miroir se déroula. Imprima sa résonance dans la mémoire d’Anjel. Alice le franchit puis, une fois de l’autre côté, se retourna, toujours souriante, et empoigna le sabre pour le désactiver. Le miroir s’enroula en effaçant son corps.


  La dernière goutte de vie tomba dans la Structure quantique en un rugissement silencieux, clôturant la fin des Saturnales pour découvrir Éva.
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  Arketypos


  Ce sont les mots qui prennent une attitude, non pas le corps; qui se tissent, non pas les vêtements; qui scintillent, non pas les armures; qui grondent, non pas l’orage; qui menacent, non pas Junon; qui rient, non pas Cythérée; qui saignent, non pas les plaies.


  Pierre KLOSSOWSKI, «Préface à l’Enéide».


  Un fleuve rayonnant serpentait, languide, sous les rayons d’un soleil minéral. Anjel se miroitait du haut de ces falaises qui croquaient de leur sang caillé le fond de la vallée. De l’une d’elles il s’envola et chuta d’ardoise brune entre les pans de glaise. Il traversa l’huis trépidant, et dans l’Enfer il pénétra…


  


  Tout était de verdure mêlée en un tableau de profondes vallées. Nul ici ne demeure quand ses dieux meurent, sinon au cœur des bois épais qui battent autour des rives, près des prés où coulent les ruisseaux d’une nouvelle fraîcheur en habit de lumière.


  Les âmes accueillies en ces lieux vaquaient librement comme à la cour d’un junglier fainéant.


  


  En déclive de lointenant, les pans démesurés de la Tour de fer emprisonnaient les milliards de morts vivants privés de renaissance, guerriers de la fin des temps que le Tartare libèrerait bientôt à travers la porte de corne.


  


  Asclépios ondulait de sa gangue ophidienne les sanguines verdeurs des berges enfumées. Le museau souriant de crochets vipérins, le père vit le fils éternel, qu’il accueillit en un geste joyeux des deux paumes tendues.


  «Je savais que tu viendrais!»


  Et l’étreinte du père et du fils, et l’enroulement ophidien d’une célébration qui échappe à l’image et que le vent soulève tel un papillon qui se prendrait pour un songe.


  


  Asclépios conduisit Anjel en une combe éloignée.


  Une maginétique arborescence de vibrants troupeaux d’acides à minets, une forêt psy qui délie les queues, une farce dont Anjel ricane comme son père satisfait de l’avoir amusé.


  «Je ne pensais pas que l’Enfer aurait cette teinte-là…


  —À quoi donc t’atteintais-tu mon fils? Un descriptif noir et blanc, rose et bleu, plein de sang ou vibrant de diamant, d’ogres et d’enfants morts en naissant? Que nenni, ici règne le Verbe, vraiment! dans toute sa chair, dans toute sa poétique baverie, dans son incommensurable beauté plastique, dans son errance et sa fraîcheur. La musique, la démangélique musique de la Structure, sans vie, sans mort, mais à flots, toujours, tel le Léthé qui de ses flots baigne les coques à vivre.»


  De par les airs environnants de métamorphiques essaims et des populations splendides volaient vers les hautes cimes engrappées de fleurs et d’abeilles. La tiédeur coulait sur les berges comme du miel, sinuait en ondules ambrés, au sein des champs de lis à la blancheur de couvent, en frémissements de mandibules et de pattes à murmures.


  Exalté par cette vision de parfaite nature, Anjel en voulut découvrir la raison, ce qui en faisait d’or et d’argent les flots de joie et d’allégresse.


  Asclépios aussitôt l’enseigna: «À quoi bon se lamenter lorsque la mémoire s’effrite en petits carreaux de papiers? Les âmes en quête de corps frais, par paisibles gorgées s’abreuvent de longs oublis dans l’onde du Léthée.


  —Père, vers quels univers et par quelle porte s’en iraient-elles? En ailleurs elles sont mortes et nulle vie ne peut plus les porter sans que leurs nouvelles chairs se décomposent… Quand bien même de puces ou de modulateurs fussent-elles chargées!


  —Seul un Seigneur des Portes peut les accompagner et par les brèches idoines, loin, très loin, les expulser. De son univers le mort est infecté et toute rechute lui serait donc fatale. C’est Ailleurs qu’il lui convient d’aller pour qu’à nouveau son corps puisse le supporter. Toute mémoire effacée, ayant en essence du Léthé bu l’éthéré sens, je vais te rendre Éva, à toi de la sauver.»


  Asclépios ayant dit, c’est sur les berges de l’Éridan qu’il entraîne son fils et sa compagne.


  «Ton esprit a déjà tissé tant de singularité. Et la gloire à venir et les guerres au fracas génétique des universicules à sauver. Le fils de Skorpak… Laisse-le donc vaquer! Éva aura pour toi un goût d’éternité, plongeur des profond’heures où nul ne peut aller!»


  Puis, face aux singulières portes, les morts et le rêveur s’arrêtent.


  «Sont deux portes du sommeil, dont l’une est dite de corne, par laquelle aux vraies ombres est donnée facile issue, l’autre brillant, parfaite, d’un candide ivoire, mais par où, vers le monde, les mânes envoient des songes fallacieux.» C’est là qu’Asclépios entraîne son fils avec Éva et les renvoie par la porte d’ivoire.


  


  Vers la résonance du miroir d’Alice, Anjel glisse, glisse, et dans l’univers qui l’abrite, en compagnie d’Éva évanouie, s’immisce.
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  Snark


  Le vrai voyage commence au-delà du miroir


  Jacques LACAN


  Alice tenait sa psyché à bout de bras.


  Toréador de l’anamorphose agitant sa vibrante muleta pour attirer les seigneurs de la guerre, Pénélope en verres miroirs attendant son neuromantique Ulysse.


  Anjel franchit le rideau vitré en tenant Éva évanouie dans ses bras. Sa bouche s’ouvrit démesurément. Il étouffait. Alice claqua des doigts. Groumât’ fut instantanément à ses côtés. Anjel avait les yeux exorbités de la Gorgone. Ils regardaient Éva. Elle était entière. Belle et entière. Il la toucha et elle ne partit pas en poussière. Groumât’ tendit les bras et il lui confia Éva.


  «Il va bien s’en occuper. Ne t’inquiète pas. Il y a ici tout ce qu’il faut.»


  Bien que rassuré, Anjel avait toujours la bouche grande ouverte, à la recherche d’air, comme si un film invisible plaqué sur son visage l’empêchait de respirer.


  «Relâche ta poitrine… desserre la gorge… Tu as plongé d’un cran dans l’arborescence anamorphotique. L’habillage de la Structure est légèrement différent, mais tu vas vite t’y habituer. C’est la surprise qui te tétanise. Oublie toute cette distance mentale que tu as dû franchir pour passer d’un niveau à l’autre. Nous ne sommes pas dans l’univers charnière de ce niveau, mais dans une région intermédiaire. Un des derniers universicules conduisant à ton propre univers. Tu n’es pas si loin de chez toi que cela. Voilà… comme ça… très bien…»


  Anjel avait réussi à desserrer sa mâchoire mais ses yeux étaient toujours aussi exorbités. Il hurla pour libérer le trop-plein d’angoisse, d’adrénaline, de vibrations électromagnétiques et de résonances singulières qui encrassaient sa matière. Lorsque les dernières ondes sonores s’échappèrent de sa gorge, il put enfin fermer les paupières. Il soupira longuement, puis son regard tomba sur le sol moussu. Il jeta un œil vers l’horizon, là où le gazon s’incurvait vers le haut pour se transformer en ciel étoilé.


  «Mais… c’est l’univers qui s’ouvrait sur ton studio à Granville?!»


  Alice esquissa un tendre sourire. «C’est un volvox. Le plus petit universicule qu’il est possible de créer. L’équivalent du stade de la gastrula en embryologie. Après la morula et la multiplication des cellules, puis la blastula et la division cellulaire, tu arrives au stade de la différenciation tissulaire. Dans un volvox, tous les feuillets germinatifs sont présents, mais l’existence externe n’est pas sollicitée. Un volvox est une sorte d’univers sans âmes.


  —Ce qui n’est pas le cas de l’Enfer! Pourquoi ne m’as tu pas dit clairement qu’il fallait que je mémorise les paramètres vibratoires de ton sabre miroir?


  —Parce que tu enregistres naturellement toutes les portes que tu sens. Même si tu ne les traverses pas.» Alice pencha la tête sur le côté d’un air amusé. «Mon… sabre miroir, comme tu dis, est un mémophaseur qui peut garder en mémoire la vibration de la dernière porte franchie. Et uniquement la dernière!


  —Si je n’avais pas enregistré cette vibration. Si je m’étais contenté de ressortir de l’autre côté de la porte dorée?


  —Ta poitrine se serait ouverte. Et celle d’Éva aurait éclaté. Vous auriez vécu tels des zombis pourrissants avec pour seul horizon de retourner en Enfer ou de finir à l’état de squelettes. Et si tu étais ressorti par n’importe quelle autre porte de ton niveau, le résultat aurait été le même. Ton seul espoir de salut était ici, entre mes mains.»


  Anjel plissa les paupières et une hideuse grimace envahit son visage. «Je croyais pourtant que tout ce cirque était fini! Que j’avais maintenant droit à des conseils clairs et précis. Mais ni toi ni mon père ne m’avez dit ouvertement ce que je devais faire pour éviter de finir en cadavre ambulant!


  —Les dieux savent manipuler la matière, peuvent jouer avec l’Existence et la Structure, mais ils ne sont pas bons. Ils aiment le pouvoir, sinon ils ne seraient pas ce qu’ils sont. Ils sont immortels mais ne sont pas éternels, alors ils ne veulent prendre aucun risque. Tu dois être parfait, Anjel. Nous ne voulons pas de quelqu’un qui a besoin de conseils. En ce qui concerne les portes, le sens des portes, la vibration des portes, l’intuition des portes, tu ne dois dépendre de personne, sinon, nous ne pourrons te confier aveuglément des milliers d’hommes, de machines, d’animaux…


  —Je veux voir Éva tout de suite.


  —Pourquoi cet empressement? Groumât’ l’a conduite en lieu sûr.


  —Parce que je n’ai plus confiance en toi. Je ne sais pas jusqu’à quand ma mise à l’épreuve t’amusera, et je n’ai plus envie, moi non plus, de prendre des risques inconsidérés.


  —La mise à l’épreuve est terminée, Anjel.


  —Qu’est-ce qui me le prouve?


  —Ma parole ne te suffit pas?»


  Anjel ricana. «Tu plaisantes, j’espère!»


  Alice soupira. «Tu as vaincu la mort, Anjel. Que peut-on te demander de plus?


  —Ce genre de rhétorique ne marche plus. Au sein de la Structure, la mort n’est probablement pas ce qu’il y a de pire.


  —Décidément, tu as fait des progrès considérables. Je crois qu’il va bientôt falloir songer à se méfier de toi.


  —Je n’ambitionne aucun pouvoir, si c’est ce que tu veux dire.


  —Peut-être parce que tu en as déjà un… Mais dis-moi… Tu vas bientôt retrouver ton univers. Ton bel univers charnière. Et là que vas-tu faire? Tu vas reprendre ton travail à la morgue, sous les ordres de “Charon”, aux côtés de Charly et de Roxane, que tu sauteras entre deux cadavres pour te redonner un peu de cœur à l’ouvrage?


  —Ne sois pas aussi cynique, Alice. Ça ne te va pas du tout!


  —Réponds-moi, Anjel!»


  Il envoya le visage sur le côté avec un petit sourire appuyé et ce faisant, dans sa tête, passèrent une kyrielle d’acteurs qui, chacun à sa manière avaient fait au moins une fois ce geste –Humphrey Bogart, Brad Pitt, Christopher Walken, Robert de Niro…


  Il leva un bras, vissa un silencieux virtuel à l’extrémité de son index, le pointa sur Alice et tira.


  «Tvouf! Tvouf!»


  Le fleuve serpentait tel un monstre préhistorique entre les berges cuites par le soleil. Anjel s’attendait à tout moment à ce que cette gigantesque créature disparaisse, laissant derrière elle un sillon boueux et écumant, gorgé de bave et de mucosités suintantes, après avoir pulvérisé le Pont des Étoiles d’un coup de queue tonitruant et meurtrier.


  Il s’immobilisa sur une marche, à un mètre des premières travées. L’air était figé, épais, imbibé de senteurs d’essence et de ferraille. Une brusque suée perla sur son front. Il recula d’un pas, hésita, puis fit demi-tour.


  Il était maintenant adossé à l’un des montants métalliques du pont, et l’idée de la rencontrer lui chatouillait agréablement la cervelle. Un sourire d’excitation étira douloureusement ses lèvres.


  Elle n’était qu’à quelques mètres de lui mais ne paraissait pas l’avoir remarqué. Elle portait un tee-shirt noir qui moulait délicieusement ses seins, une jupe courte et serrée, jaune vif, et des ballerines rouges. Une figurine peinte à l’acide sur la toile liquide du fleuve. Elle lui sourit.


  «Nous nous sommes déjà rencontrés?»


  Anjel n’hésita pas à jouer le jeu. Daren lui avait conseillé de repartir à zéro et, quelque part, l’idée l’avait plutôt séduit. «Je ne sais pas.»


  Elle tenait un petit carnet à croquis dans la main droite. Son autre main caressait l’espace de la pointe d’un crayon à mine de plomb. Anjel suivait un instant son parcours des yeux, puis s’avançait, comme hypnotisé par ce dessin invisible que l’air tiédi de l’après-midi finissant se refusait à dévoiler.


  «Ma mémoire a été mystérieusement vidée. Amnésie totale. Alors, même si nous avions déjà fait l’amour, je ne m’en souviendrai pas.


  —Vous en êtes sûre?»


  Elle le regarda soudain intensément, puis elle se mit à trembler, s’avança vers lui en titubant et tomba dans ses bras.


  Anjel s’assit délicatement sur le quai, posa la tête de la jeune femme sur l’une de ses cuisses.


  Les yeux légèrement révulsés. «Excusez-moi… Ce doit-être le soleil. Nous nous sommes déjà rencontrés, n’est-ce pas?» Sa voix était comme une plage de sable irradiée de lumière.


  Anjel sourit. «Je ne crois pas. Sinon, je n’aurais jamais pu vous oublier.»


  Elle secoua la tête. «Vous me plaisez.


  —Vous aussi, vous…


  —Non, ne dites rien. Les hommes ne disent jamais ce qu’ils pensent. Ils disent aimer, mais ils ne font que partir en guerre au sein de la horde primitive.» Elle se redressa. «Ça va mieux. Je dirai même: mieux qu’avant. L’air est plus clair, moins tiède, parfumé.»


  Elle arracha une page de son carnet à croquis et la tendit à Anjel. «Tenez.


  —C’est ce que vous dessiniez tout à l’heure?»


  Elle acquiesça.


  Anjel prit machinalement le dessin, embrassa la jeune-femme du bout des lèvres. «J’ai une mission à accomplir. Mais on se reverra.


  —Je vous attendrai.


  —Je reviendrai dans une semaine, un mois, un an… Je ne sais pas.


  —Je t’attendrai.»


  Anjel s’éloigna à reculons, grimpa les marches, se retrouva face aux premières travées du pont.


  En bas, Éva se remit à griffonner son carnet.


  Il regarda pour la première fois le croquis offert –Le fleuve présenté sous les traits d’un monstre préhistorique qui pulvérisait le Pont des Étoiles d’un coup de queue meurtrier– et s’empressa de rejoindre l’autre rive.


  Epilogos


  Asclépios a ouvert les portes du Tartare et lâché ses zombies dans l’univers charnière… Pour venir en aide au dieu caché… La désertion d’Anjel a sorti le grand dormeur de son exil millénaire et c’est une bonne chose… Il se contentait depuis une éternité de tirer les ficelles à distance… Grand marionnettiste de l’anamorphovers… Mais cette fois-ci, la marionnette a coupé les ficelles… Le dieu caché va être obligé de se battre… En première ligne, et non par procuration… Et je le vaincrai, bien sûr…


  Anjel ne m’en voulait pas de l’avoir tué. Bien au contraire… Nous sommes à nouveau liés par le sang, la lymphe et les acides aminés. La guerre entre les Serpents et les Araignées est terminée… Nous sommes de la même veine, mais le sang pulse différemment dans nos artères… Je suis un guerrier… Je suis le Champion éternel et Anjel est un héros… Combattre ne l’intéresse pas… Le sang, la sueur et les larmes n’excitent pas sa fibre de seigneur… Il n’a pas le profil d’un Conquérant… Alexandre le Grand ou Attila le laissent de marbre… Tout comme Timûr Lang ou Gengis Khân… Il est fragile… Un rien pourrait le briser mais il résiste à tout… C’est un héros… De Severian à Marco Polo, de Peter Pan à Ulysse… C’est la quête qui le taraude, pas le pouvoir… Chercher l’univers primordial, voilà son seul et multiple chemin… Il n’a pas de but… Il joue et je gagne, il cherche et je trouve. La structure est à nous! Il me laisse le champ libre de la conquête pour aller s’enfoncer dans les bas-fonds des origines, au travers de portes de plus en plus sombres, au commencement des archétypes, dans les fosses à rêves des dieux primordiaux… En échange, j’ai concocté un superbe univers de poche, pour que sa tendre Eurydice, sa douce Pénélope, son évanescente Éva puisse attendre son retour dans une ville de rêve taillée à sa mesure et à sa léthéenne amnésie…


  Ce qui nous différencie est excessivement ténu… Nous avançons sur le fil du rasoir… Mais nous ne tomberons jamais.


  


  


  FIN


  Note de l’auteur


  Je dédie cette nouvelle édition du Crépuscule des Chimères à Jacques Chambon, ami prématurément disparu, fidèle et enthousiaste lecteur et éditeur, sans qui ce roman n’aurait probablement jamais vu le jour.


  


  Les citations de la Divine Comédie sont dues à la plume du traducteur Henri Longnon. Et celles de l’Eneide sont extraites de l’incontournable et magnifique traduction de Pierre Klossowsky.
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  nouvelle co-écrite avec Emmanuel Jouanne Dies Irae
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  Le Landau du rat (2011)
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  Le cycleNarcose, trois romans déjantés de la Cité-sphère


  Narcose (2008)


  avec la bande originale du livre, direction J. Barbéri et L. Pernice
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  Autres ouvrages parus aux éditions La Volte


  Collectif


  Aux limites du son (2006)


  Nouvelles autours des Vertus de l'inuadible
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  Le Déchronologue (2009)
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  Prix Européen Utopiales 2009


  David Calvo
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  Aucun Souvenir Assez Solide (2012)


  Dix volumes d'air en attendant les furtifs


  Valerio Evangelisti
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